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Andohasaha: au vallon, en tête
de vallon (drain d'ordre O.

AndOlzaka : " où il y a de l'hu­
midité "; se dit d'une rizière qui
ne souffre pas de déficit
hydrique et qui nécessiterait
plutôt un drainage.

Andn'-tany: " pilier de la terre ";
désigne un horizon B argileux
massif.

Angady: hêche cie jet, compo­
sée d'une lame en fer et d'un
manche en hais, dont la lon­
gueur totale moyenne est de
1,6 à 1,7 mètre; c'est le princi­
pal instrument de travail du
paysan des hautes terres mal­
gaches.

Am riaka : rigoles de protec­
tion qui, en amont des par­
celles, concentrent l'écoulement
des eaux.

Asa midina : lahour descen­
dant, dans le sens de la pente.

Asa mihodina : labour tour­
nant, de telle manière que la
terre soit rejetée vers les parties
les plus amincies.

Asa mitsiIJàlana : labour
oblique, sur une surface apla­
nie; le labour est parallèle ~1 la
longueur de la parcelle.

Asa frmzdraka : labour profond
avec deux passages de la char­
rue, le second allant chercher
" la terre qui ne voit pas le

soleil " pour la mélanger avec
l'horizon superficiel.

Asa vela: labour de surface,
pour améliorer l'horizon super­
ficiel.

Ati-tany: partie médiane d'un
vallon d'ordre l à II, où la
pente est plus forte que dans
les parties amont et aval.

Afsaika : planter; dans le cas
des ananas, plantation directe
de rejet sur surface non billon­
née.

Afsanga : éléments minéraux
grossiers (sables, graviers)
accompagnés d'éléments végé­
taux (feuilles, boutures) dépla­
cés, transportés et redéposés
après une grosse pluie.

Baihoho : dans l'ouest cie
l'Imerina, unité morpho-pédo­
logique constituée d'une plaine
d'inondation avec ses sols peu
évolués d'apport.

Baorim-pokeJ1lolona les
bornes du Fokonolona; elles
délimitent les terres indivises
d'une communauté villageoise.

Borihaona : variété locale du
manioc.

Borizano population civile
masculine.

Daha : unité de mesure d'une
contenance de 13 kilos cie
paddy.

GLOSSAIRE
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Dahalo : malfaiteurs agissant en
bandes dans les zones mrales.

Dina: convention.

Foko : au XlXC siècle, désigne un
groupe de descendance avec
communauté de résidence.

Fihaonana : lieu de rencontre.

Feta: terre malaxée.

Fano : insectes rongeurs des
feuilles de plantes, surtout du
maïs.

Din 'asa : plantation et mise en
terre de tubercules associés à des
légumineuses en aoùt.

Heniheny : marais; le terme
désigne un bas-fond caractérisé
par une relative platitude de
part et d'autre de l'axe hydro­
graphique, ce qui entretient des
inondations plus fréquentes
que dans les lohasaha aux
pentes plus déclives. C'est le
niveau des plaines de déborde­
ment (axe ordre no.

Fokonolona : gens du foko; le
plus souvent traduit par com­
munauté villageoise.

Fokontany : cellule territoriale
administrative de base à l'échelle
des villages et hameaux; il Y a
plus de Il 000 fokontany sur
l'espace national.

Folonina : terme qui traduit
l'abattage d'un eucalyptus dont
les graines ont f1euri, pour pro­
voquer une extension des
plants du ligneux par essai­
mage de ces graines.

Fongo : horizon Ao (litière des
sous-bois d'eucalyptus).

Fon-keniheny: cœur de marais.

Hanin-kotrana : aliments
consistants; le terme désigne
les tubercules: taro, patate
douce, manioc qui peuvent pal­
lier l'insuffisance ou l'absence
de riz en période de soudure.

Havoana : hauteur, relief.

la puissance

Firaisam-pokontany: regroupe­
ment de fokontmzy; ce niveau
correspond souvent à l'ancien
canton.

Fanjakana
publique.

Fady: interdit.

Fahavaratra: époque de la
foudre "; désigne la saison des
pluies.

Fahitra: parc à bœufs, fosse.

Famadihana : cérémonie de
retournement des morts.

Famolahana : dressage (ou
assouplissement); le terme est
relatif à la mise en place d'une
parcelle de culture.

Fararano : " dernière eau ,,;
désigne l'époque de la récolte.

Faritany : regroupement de
,/i'vondronampokontany; éche­
lon au sommet de la pyramide
des collectivités décentralisées.

Fivondrolla nI -pokon ta ny
regroupement de Iiraisam­
pokontany; ce niveau corres­
pond souvent à l'ancienne
sous-préfecture.

Hetra : impôt.

Hova : groupe des roturiers; le
terme peut aussi désigner les
merina en général.
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Jao : taureau reproducteur.

Kapoaka: unité de mesure; 3,5
kapoaka de riz dtconiqut co~

responclent Ci l kilo.

Karal1w : s~tlaire.

Kijcl7la : p:îturage.

Kohaka : pré-labour de rizière

effectué en juin-juillet; le pay­
san retourne les pieds d'herba­

cées avec la paI1ie terreuse de

leur rhizosphère.

K%k% : regain de riz par irri­
gation des pieds récoltés.

Laikan 'omhy: traces de ruissel­
lement linéaire qui marquent le
passage de bovins; on peut
avoir des rigoles de 10 centi­
mètres de hauteur jusqu'à des

sillons de l mètre de profon­

cleur.

Laim-hmy: toute matIère vege­
tale autre que les tiges de riz,
fauchée avec la gerbe de riz.

L(lua~iezika : trou à engrais.

Lauaka : forme d'érosion clue à
une action combinée du ruis­

sellement superficiel et du glis­
sement en masse. Ce sont des
échancrures développées sur
les versants des interfluves;

leur progression, régressive,
entretient une paroi verticale
du côté amont.

Lava-pako: trou à détritus.

[()!Jllrall() : " tête d'eau ", ou

source.

Lohasaha: tête de ch~lmp ":
bas-fond d'ordre l, dont la

pente permet une évacuation
normale des caux.

{,ohal({(l1Ia : " tête de l'année,,;

saison qui correspond au début
de l'activité agricole, avec la
préparation cles rizières.

Madarasv: variété de manioc.

Madinika: petit.

/\.lailltso ahilra : herbe verte
(ou mailltso l'ory, riz vert) ;

époque de la soudure, en sai­
son des pluies.

klainty : noir; dans son sens
social, le terme désigne un
groupe statutaire ayant des
liens directs avec le roi.

Manarahady : qui suit son
conjoint.

l\4anta: cru.

Masondrano : " œil de l'eau ";
dans les rizières, point de résur­
gence phréatique verticale.

Mellahe: domaine royal.

Menake~y : seigneurie, faux-fief
attribut Ci un noble qui y
exerce l'autorité au nom du
souverain.

Miasa : travailler, labourer.

/vlitrmzdraka labourer pro­
fond.

Moudra usé; sc dit pour la
terre, comme pour l'angady

N%n-tany: chair de la terre,

horizon AI'

Ody andro : " charmes ,,;
remèdes contre les manifesta­
tions météorologiques néfastes
~l l'agriculture.

Onzhy: beclIf.

Omhy atondraka : troupeau
bovin tout-venant qu'on laisse
pâturer librement.
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Roa reny: " Deux mères "; nom
d'un clan du Vakiniadiana.

Rojomena : " collier rouge ";
variété locale de riz.

Tampon-tanezy: partie sommi­
tale, il très faible déclivité,
d'une colline.

Ririnina : saison fraîche; elle
commence après la récolte du
riz.

: terre malaxée qui
une armature de

Tandroho : nasse, sous forme
de corbeille oblongue, pour
capturer des poissons.

Ritso-peta
enrobe
branches.

Sakamaina : " champ sec,,;
rizière dont le déficit hydrique
est la contrainte majeure.

Tamhoho : mur de terre altéri­
tique argileuse en couches
su perposées, de couleur rou­
geâtre.

Tamponketsa: nom donné aux
hauts plateaux graminéens, fai­
blement peuplés, qui bordent
les hautes terres centrales au
nord-ouest.

Saonjo: taro (Colocasia sp.).

Sorok'ahitra : râclage d'herbe
(de soroka, épaule, et ahitra,
herbe); l'expression indique le
mouvement de jet latéral de
l'angady avec lequel on racle
les herbacées avec une mince
couche terreuse de leur rhizo­
sphère.

Tamhavy: breuvage amer de la
pharmacopée traditionnelle: il
est utilisé comme remède ct
fortifiant.

Riaka : violent ruissellement en
nappe.

Omhirana : race bovine, issue
du croisement entre vache
locale et taureau bordelais ou
gascon; elle est appréciée
comme vache laitière.

Ravintoto : feuilles de manioc
pilées, accommodées en un
plat légèrement sec (ou cuites
avec de la viande grasse de
porc) pour accompagner le riz.

Ray aman-dreny: " les pères et
les mères "; personnes qui ont
l'autorité morale au sein d'une
communauté.

Paraky: tabac à chiquer.

Ragy milona : hersage dans
l'eau; il s'agit de la succession
de trois hersages espacés d'une
semaine pendant laquelle la
parcelle est ennoyée.

Rellin-driaka : " mère-ruisselle­
ment,,; désigne toute l'eau qui
dévalerait un versant si les
rigoles de protection contre le
ruissellement n'étaient pas en
place.

Renin-tatatra : " mère-canal ".
Sur un versant, l'expression
désigne le fossé de protection
contre le ruissellement dans les
parties où son orientation est
plus parallèle que perpendicu­
laire à la pente. Dans un bas­
fond, c'est le canal qui
concentre et évacue les eaux
vers l'aval (ordre 1 il II).

Rano mena: " eau rouge ";
liquide produit à partir de la
distillation de poudre d'os calci­
nés.
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TalleZy : colline aux versants
convexes recouverts d'herha­

cées.

TmzÎ11lallga : " terre hleue ,,'
horizon très argileux qui corres­
pond ~l un gley, parfois drai­

nant.

TCl1zinzhary : " terre à riz
rizière.

Tmzimho~y: " terre de cultures,,;
champ (cultures pluviales).

Tanin-tsaba : " terre de vallon ";
champ qui se trouve en contre­
has du vodi-tanety et qui
domine les rizières. Sol hydro­

morphe noir, planté en toute
saison.

Tany bahoka : terre jaune
orangé; désigne la terre d'un
horizon C de versant.

Tany nIalemy volo : terre à la
robe douce.

TallY malldrevo : terre ou sol
vaseux, où l'on s'enfonce.

TallY mitailltaillkàllRmza : terre
à excréments de vers de terre.

Tany vao : " terre neuve,,;
désigne une jachère de has­
fond.

Taolan-tany : " os de la terre,,:

désigne un mince horizon argi­
leux auquel s'accrochent des
morceaux épars de terre humi­
fère, sur une zone érodée

Tatatra : canal.

Teh eza Il -fa lIe(l' : " côté' de la
colline,,; c'est le versant à forte

pente.

'j'elldromhohifm : " nme de vil­
lage "; désigne [a montagne.

Teraky: descendant de.

Toaka gasy : eau-de-vie locale,

le plus souvent à hase de
canne à sucre.

Toko : tas; désigne une circons­
cription territoriale (sous
Andrianampoinimerina,
l'imerina était divisé en six
(oka) où étaient assignés à rési­
dence les groupes de roturiers

et certaines catégories de
nobles.

Tomham-horoka jachère
labourée; parcelle dont les
mottes sont retournées au cœur
ou à la fin d'une saison de
pluies, et mises en culture seu­
lement avec les précipitations
de la prochaine saison plu­
vieuse.

Tronga : partie hasale, la plus
grasse, d'une tige de manioc.

nena: marché.

Tsiron:iezika: " jus des engrais ".

Vadin-tany : " conjoint de la
terre "; représentant du roi et
entremetteur avec le roi.

Varimivenry : poids d'un grain
de riz CJui, en monnaie, corres­
pondait à la 1/720" partie d'une
piastre.

Vary: riz.

v'ary aloha riz de première
saison. récolté en janvier­
février.

Vary lava: riz long "; variété
introduite par la colonisation.

Vmy sosoa : " riz doux ": cuit
avec heaucoup d'eau qui
donne un grain mou.
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Vmy uakiamhia{.v: riz de la flo­
raison de l'ambiaty (Vernonia
appelldic/i lata, graminées). Le
semis des graines en pépinière
est fait lorsque l'amhiaty fleurit.
Récolte en avril-mai.

Vata : unité de mesure qui vaut
14 kilos de paddy.

Varo katsaoka : désigne, dans
un horizon C de couleur claire,
des éléments porphyroïdes
dont la présence est positive­
ment perçue pour la qualité
agricole des sols.

Vaton 'akoho (synonyme
uatom-pangala) : " pierres de
gallinacés "; lithoreliques dont
la forme rappelle parfois les
ergots de coq.

Vaua asa : " bouche du labour,,;
dans une parcelle, désigne le
secteur où on commence le
lahour. Expression synonyme
!ohauo~v, tête de cultures.

Vauy: femme; le terme, pré­
cédé d'un chiffre, désigne la
surface qu'une femme peut
repiquer en un jour.

"'Todi-asa : « postérieur du
labour,,; dans une parcelle,
désigne la partie où se termine
le labour.

Vodirano : " postérieur de l'eau ";
partie aval d'un bas-fond
d'ordre 1 ou II.

Vodi-tane{.v: " postérieur de la
colline "; à la charnière bas­
fond-colline, le uodi-tCllze{.v est
un méplat qui casse la pente clu
versant de la colline, avant le
contact avec le bas-fond.

Vokauoka : billon de culture
dont la largeur peut dépasser
1 mètre et la hauteur corres­
pondre à 50-60 centimètres.

Voroloha : style de toiture en
tôle, surbaissée et constituée de
quatre pans. chacun étant
orienté vers un point cardinal.

Voron-jezika : poudrette d'en­
grais; il s'agit de la bouse écra­
sée à l'état sec par les bœufs
dans le parc.

ZmZ{l-tatatra : canal-rejeton.

Zezika all~ioro : " engrais de
coin,,; produit clans les" coins"
clu petit élevage. Mot
synonyme zezik 'apol1lho,
engrais cie son (l'corel: ck
paddy).

Zezi-pahitra : fumier de parc.

Zezika rokaroka : engrais
proche du uoroll~iezika; la clif­
férence tient il la teneur plus
forte en humidité du zezika
rokaroka.

Zoma : grand marché de
Tananarive qui se tient tous les
vendredis.
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Madagascar: localisalion de l'lmerina.
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D Cadre de la figure 2



L'Imerina, au cœur des hautes terres centrales malgaches (fig.n, jux­

tapose des rizières en bas-fonds et des collines aux couveIts variés
(tapis graminéen, parcelles cultivées, formations arborées) qui for­
ment la trame des paysages. L'ensemble est dominé, de-ci de-là, par
quelques montagnes, sites d'habitats anciens. Le paysage est impré­
gné des marques du passé, même si les documents historiques ne
remontent pas très loin dans le temps les traditions orales sont
datées ù partir du XIVC siècle, et le premier récit de voyage en
lmerina effectué par un Européen date de 1777 (N. IvlAYFUH).

" Le tamhoho qui était là

N'a pas résisté au temps,

Il s'éhoule maintenant

Il n'e17 reste que des ruines. "
(j. NAIUVONY, poète contemporain; traduction lihre)

Ce poète évoque les tamhoho, murs de terre argileuse en couches
superposées, de couleur rouge vif, caractéristiques de lieux ahan­
donnés. Un autre signe de l'histoire tient à l'ahondance des vestiges
de sites défensifs, à diverses altitudes et cie formes variées; sur les
versants, des banquettes de cultures d'un autre temps sont l'inclice
d'une occupation de l'espace différente de la situation actuelle où
l'on privilégie la riziculture de bas-foncl. En manifestant un bçonne­
ment de longue date, ce cachet historique confère au paysage une
impression de permanence, une inscription clans la durée.

" Lefirmament ('st h/eIl, d'lin h/ell d'éternité.

Les collines d'Imeri17a ont leur sérénité. "

chante le poète J. J. RABEi\lANAN.lA1(A, mais il ne retrouve pas cette
constance de " l'ordre de la nature" dans la conduite morale des
hommes.

Et pourtant, de nombreuses transformations n'ont cessé cie rema­
nier cette apparente immuabilité : hoisements d'eucalyptus qui
clonnent en 1950 un aspect verdoyant à telle région clécrite, dans
la première moitié du XIXC siècle, comme" treeless lmzdscape,
countrylreelrom WOod"l; alignements de plants repiqués dans les
rizières quand l'État a lancé, au cours des années soixante, une
opération d'amélioration de la productivité; extension du binôme
riz-culture de contre-saison sur les parcelles de bas-fonds penclant
les années quatre-vingt alors qu'en 1966 un rappOit établissait k
diagnostic suivant "Le système cie riziculture est celui cie la

monoculture ;[ hase cie repiquage 1... ] On rencontre quelquefois
des pOlllllles cie lern: cultivées lïl saisoll sèche clerrière le riz, mais
il s':tgit cie cas rares, l'le faihk surface 1... 1 [ks cultures maraÎ­
l'I1ères sont pratiquéc, clerri('re riz, tomates, haricots et pois, mais
Cl' tll' sont \;l CJu'échantillons " (ScFT-Coopé'ration, Il)(J6). On pour-

1. Tl'\(l' lk':-,

1I1i, ..... iulln:lill·,'\ ;Ingbi .... dll
lk·hu\ dll \1\1' :-.il'l'1L·
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2. Des roc Iles
s('dimentaircs COU\Tcnt le
[icrs de Madaga~car,

sur le H ..'rsant ouest ct le
long d'un mince liseré sur
le littoral est: le socle
rr('Gllllbrien, aux roches
inégalement
m(·tal11orrhisées, arme les
deux tiers restanrs de l'île,
dans la rartie centrale.
()rient~lle et (bns le nord­
esC Dans b rartie
ventrale, l'Ankaratra et
ntas)' sc distinguent rar
un vulGlt1isme
r1i(l-quaternairc el
quaternaire rl'cent ;
l'l,tu(k se limite aux
seules roche .... cristallinc-"
pOlir ne ras introduire de
varia hie surrlélllL'ntaire
a\'Cc Ics l.ones
\"(llcaniquL's.
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rait multiplier les exemples qui soul ignent les changements enre­
gistrés par un paysage, apparemment immohile. À quoi tiennent
ces caractéristiques et cette évolution des campagnes merina 1

Comme le dit P. GOlmou (984) : " Préoccupations du géographe:
pourquoi les paysages sont-ils comme nous les voyons 1 Ne pour­
raient-ils être autrement ï " Les mêmes interrogations ont guidé nos
recherches.

L'approche adoptée accorde une grande part à la connaissance
des sociétés agraires dans leur rapport avec la nature. Pratiques
agricoles et savoirs locaux sont décrits dans leurs manifestations
quotidiennes et leur rôle dans la dynamique du paysage; cette
approche permet de cerner les logiques internes des sociétés pay­
sannes. La " science du peuple» est au cœur de la démarche. D'un
autre côté, les facteurs d'évolution extérieurs au terroir relient une
analyse micro-régionale au cadre national. En même temps, les
logiques économiques et sociales s'accordent aux suggestions du

milieu naturel. Il s'agit de mettre en évidence les relations très
fortes entre écologie, sociétés et économie en Imerina. Des
réponses divergentes aux sollicitations économiques se traduisent
par des différenciations spatiales. Le plus souvent, les change­
ments sont des formes d'adaptation qui révèlent l'aptitude des
sociétés à trouver des solutions pour faire face à des besoins et
assurer leur survie. Au-delà de cette capacité de réaction à des
défis, les paysans font preuve d'une grande ingéniosité pour valo­
riser des atouts régionaux. Toute cette dynamique montre" la
capacité d'une population à produire des savoirs nouveaux adap­
tés aux changements de situation» (G. DUPHÉ, 1991).

Pour comprendre les logiques qui sous-tendent l'interprétation,

plus justement la réinterprétation, permanente du milieu par
l'homme, la démarche n'est pas exhaustive, Elle procède à partir
de " terrains» choisis, sur lesquels les va-et-vient entre le physique
et l'humain, l'économique et le social, le traditionnel et le
moderne ont été une pratique continue. Trois zones (fig, 2) ont
été retenues à partir de critères qui en définissent à la fois des

points communs et des traits particuliers : l'est de l'Imerina (le
Vakiniadiana et l'Amoronkay), le nord-est (Ampotaka et ses envi­
rons) et l'ouest (Mananjara).

Toutes les trois partagent une localisation géographique similaire
elles sont situées sur un même suhstrat, le socle cristallin2 , avec une
topographie de dissection alternant hauteurs et bas-tonds. En outre,
elles ne relèvent pas de la mouvance directe du " ventre » de
['Imerina, c'est-à-dire des plaines de la Betsimitatatra centrées sur
Tananarive. Elles se trouvent dans l'espace historique et géogra­
phique qui forme une couronne autour du cœur de l'Imerina, dans
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un rayon d'une cinquantaine de kilomètres à vol d'oiseau de la
capitale. Deux raisons principales expliquent cette localisation un
peu excentrée des régions étudiées. La première tient compte du
nombre de travaux déjà consacrés aux plaines de Tananarive et à
leurs environs immédiats3. Par rapport à la place évidente qu'oc­
cupe la capitale dans la vie de sa proche périphérie, contribuer ~l

une meilleure connaissance des campagnes plus éloignées est
apparu préférable. En outre, seconde raison, comprendre les
logiques internes, les dynamiques" endogènes" des sociétés rurales
se situe dans la perspective de " mettre les campagnes et leurs pro­
blèmes au premier plan et n'interroger qu'en seconde instance le
système urbain et celui des échanges au sommet" (P. PÉLISSIER et
G. SAUTIFR, 1984). Ce point de vue impose le choix de campagnes
qui, tout en entretenant des relations symbiotiques avec la capitale,
disposent d'au tres ouvertures, d'au tres opportuni tés. d'a u tres
espaces aux liens plus distendus avec Tananarive car elles sont plus
éloignées d'elle

Les conditions climatiques et historiques différencient les trois
situations. Les hautes terres centrales malgaches présentent un gra­
dient est-ouest de sécheresse relative et d'irrégularité des pluies
qui se traduit aussi par des modifications biogéographiques. Dans
leur rôle d'agriculteurs, les paysans merina doivent s'accommoder
de cette caractéristique naturelle et la vie des campagnes s'en res­
sent inévitablement. Les facteurs historiques, quant à eux, sont à
l'origine d'une inégale ancienneté ùe l'occupation humaine, elle­
même source de transformations divergentes différenciations
sociales, disparités démographiques, ouverture aux communica­
tians ... Dans quelle mesure la profondeur historique d'une cam­
pagne innuence-t-elle son évolution ultérieure et explique-t-elle
des singularités actuelles 1

Unité de substrat, nuances du climat, diversité de l'histoire : ces
constats ont orienté la localisation des études dans l'est, le nord­
est et J'ouest de l'Imerina (fig. 2). À l'est, le vieux pays du
Vakiniadiana-Amoronkay fortement peuplé (les densités varient
entre 80 et 180 habitants au kilomètre carré) a servi de zone de
référence. Il s'étend sur quelques centaines de kilomètres carrés et
occupe la partie sud du fivondrolUlIla 4 de Manjakandriana. Deux
phases ont précédé le choix des hameaux. Dans un premier
temps, un repérage des unités homogènes a été effectué sur les
photos aériennes pour dégager les grands types de paysages; un
transect ouest-est a permis ensuite de choisir, à l'intérieur de ces
grands types, des situations en fonction de l'éloignement et des
possibilités de liaisons avec la capitale. L'analyse détaillée a pOI1é
sur les terroirs de huit villages (annexe a) : Ambazaha,



Amhohiharikely, Amhohidraisolo, Amhohijafy, Amhovona,
Ankadivory, Ankorona, Mangarano. En outre, Amhohiharikely,
Amhohimahatsinjo, Amhodiala ont fait l'objet d'études cursives. Au
nord-est, le territoire d'Ampotaka s'étend sur presque une centaine
cie kilomètres carrés (annexe b); ses caractères naturels se rappro­
chent de ceux de la zone précédente. La singularité de ce terri­
toire vient de son peuplement récent, au déhut du XIX" siècle, par
le groupe des Zanakandriamhe dont la solidarité sociale s'est
maintenue. Une route rejoint directement la capitale et des liaisons
régulières et permanentes permettent un aller-retour dans la jour­
née. À l'ouest (annexe d), le terroir de Mananjara couvre environ
30 kilomètres carrés; il est caractéristique de campagnes aux
conditions climatiques différentes, avec une topographie plus
ample, à l'exemple des haihoho5, et des surfaces plus homogènes.
Des trois zones, la densité de population y est la plus faihle et
l'accès à la capitale le moins aisé, par une route secondaire diffici­
lement praticahle.

Pour chaque zone étudiée, l'information provient cie l'ohservation
des paysages et d'entretiens avec les ruraux. La connaissance
poussée que les paysans ont de leur terroir, " portion de territoire
appropriée, aménagée et utilisée par le groupe qui y réside ... ",
justifie le choix de cet espace comme échelle d'ohservation; l'ana­
lyse du terroir" permet de pénétrer [. .. ] l'intimité des mécanismes
de la vie rurale ... " (G. SAIJTTER et P. PÉLISSIER, 1964). Dans ce
cadre, le paysage, qui n'est à strictement parler qu'apparence - le
petit dictionnaire Robert le définit comme" la partie d'un pays que
la nature présente à un observateur" -, peut être ahordé sous dif­
férents angles. On peut le voir comme une construction de socié­
tés rurales qui tirent pani du milieu physique, comme un fruit de
l'action de l'homme sur la nature; G. BERT1<AND (978) parle du
" paysage entre nature et société ". On peut aussi le considérer
comme un espace-support d'informations. Les unes sont directes,
par exemple avec les modes d'occupation du sol qui aident à

comprendre le fonctionnement des campagnes. Renseignements
directs également, lorsque le paysage réagit comme un
partenaire: il parle à celui qui le regarde, en révélant les pratiques
paysannes, en rassemhlant des éléments dissociés. Les informa­
tions du paysage deviennent indirectes dans les situations où,
comme le note A. FEL (962), " le paysage pose les questions, mais
les réponses sont ailleurs ". L'approche paysage impose alors de se
laisser conduire par les réalités du terrain; Antanandava (annexe a),
Andranomisa (annexe c), Ambohihoromanga (annexe cl) se sont
ajoutés aux terroirs étudiés car leurs économies sont étroitement
liées à celles cie Ambohidraisolo. Ampotaka et Mananjara.

5. Le terllle indique une
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La démarche attribue ces différents statuts au paysage; elle lui
porte, en plus, d'autre regards qui renforcent l'évocation du visuel.
Il s'agit parfois, avec la description gestuelle des paysans à
l'œuvre, de préciser le tableau campagnard. Ce sont, en d'autres

endroits, des composantes audibles, comme les bruits qui tradui­
sent le déplacement d'une charrette ou les martèlements de forge­
rons en pleine activité. Mais surtout, les mots tiennent une place
privilégiée; en effet, ce cadre paysager est l'expression d'une civi­
lisation dont la langue, orale plus qu'écrite, opère par métaphores,
proverbes, images. " On ne peut rien connaître par la simple
science ", dit Jean G10N06. " C'est un instnunent trop exact et trop
dur. Le monde a mille tendresses dans lesquelles il faut se plier
pour les comprendre avant de savoir ce que représente leur
somme. " Les mots fixent la connaissance paysanne, soulignent sa
sensibilité et découvrent ces tendresses.

Le visuel, le sonore, le gestuel, le dit. Quand le paysage n'informe
plus, l'approche a recours aux entretiens. Deux sortes d'entretiens
appuient les observations directes sur le terrain. Les conversations
libres sont indissociables de la présence auprès des paysans.
Touchant des thèmes très divers, depuis la découverte réciproque

des personnalités jusqu'aux réflexions partagées quant aux
" choses de la vie ", elles ont tissé peu à peu une connaissance des
hommes et des activités. La liberté de discussion recherchait un
autre objectif: acquérir la confiance des paysans perturbés par une
incursion étrangère. Les relations ont parfois abouti à un rôle cie
porte-parole que ces derniers demandaient au chercheur d'accom­
plir, tant leur impression d'abandon par les autorités était forte.
Autres entretiens, ceux dirigés par un questionnaire préétabli; ils
complètent la trame du recueil des données, Superficies cultivées,
modes de faire-valoir, importance du matériel agricole et de l'éle­
vage, chiffres de production en commandent les grandes
nrbriques. Une démarche rétrospective sur la saison agricole pré­
cédente analyse les budgets des ménages; des moyennes hebdo­
madaires ont été calculées pour les dépenses en produits de
première nécessité, Quelques thèmes ont été privilégiés : salariat
agricole, soudure rizicole, dépenses de scolarité .. " en insistant sur
les moments où ils interviennent dans l'année. Les enquêtes
auprès des ménages ont lieu seulement après l'intégration au
monde villageois, par des contacts familiers et une bonne connais­
sance du terroir.

Analyse des p~lysages, entretiens avec les paysans ct recueil de
paramètres chiffrés veulent cerner les principaux traits des :rctivi­
tés rurales. D'autres sources ont été mises il contrihution. Sur le
plan des réalités géographique et économique, les services des



ministères de l'Intérieur, de l'Agriculture et de l'Élevage fournis­
sent deux types d'informations. D'abord, des données quantita­
tives; malgré leur caractère souvent peu fiable à l'échelon des
collectivités décentralisées7 , ces chiffres donnent un ordre de
grandeur et rendent des comparaisons possibles. Ensuite, l'avis
des élus politiques ou cles agents de ces ministères techniques.
Fonctionnant généralement selon une logique techniciste qui se
préoccupe d'améliorer les productions, ils donnent une lecture
différente de la réalité. Écouter seulement les paysans aurait pré­
senté le risque d'avoir une vision partiale et partielle des choses.
Sur le plan historique, la connaissance a fait appel aux témoi­
gnages des ray aman-dreny et à des sources écrites. L'écoute des
personnes âgées et des notahles a toujours accompagné les
séjours dans les villages. Les questions portent sur le peuplement
et sur les faits historiques locaux marquants. L'interprétation des
versions pose les problèmes inhérents à toute analyse de tradi­
tions oralesS. Les données recueillies ont cependant permis d'évi­
ter une étude historique de fond, en localisant les recoupements à
effectuer pour retenir uniquement les faits essentiels dans la for­
mation des campagnes considérées. Les sources écrites consultées
sont, pour la période précoloniale, l'ouvrage de F. CALLET (1908) 9,

les documents des Archives nationales 10 (Tananarive), de la
London Missionary Society (LMS) 11 (Londres) et de la Mission pro­
testante française (Paris). Sur la période coloniale, ce sont les
documents du Service historique de l'Armée de Terre (Vincennes)
et ceux des Archives d'Outre-Mer d'Aix-en-Provence. Sauf pour
l' Histoire des rois dont les indications sont souvent précieuses, ces
documents s'avèrent de faihle intérêt par rapport au thème du
paysage; les écrits de la LMS s'inquiètent plus, dans l'ensemble,
de l'œuvre d'évangélisation, de l'impact social de l'action cie l'É­
glise ... Il existe hien quelques exceptions, parmi lesquelles l'ou­
vrage de J. SnmEE (1873) est particulièrement remarquable12, mais
cette correspondance contient très peu de descriptions précises
des campagnes à cette période. Les journaux des missionnaires,
ces cHaires où devaient être notés les détails du quotidien, n'ont
pas été retrouvés. Les indications contenues dans les courriers
familiaux semblent aussi très riches, si l'on se rapporte aux biogra­
phies qu'elles ont permis d'établir13 ; malheureusement, aucune
lettre privée ne figure dans les archives londoniennes de la LMS,
et certaines étaient, semhle-t-il, écrites en gaélique ... Les rapports
coloniaux (au début, de la tutelle militaire, par la suite, de l'admi­
nistration civile) sont plus intéressants. Le paysage est évoqué en
tant que matière potentielle à exploiter comme, par exemple, " de
vastes étendues pour la mise en culture ". La description régulière
de l'implantation des hommes et cie leurs activités dans l'espace
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fournit des renseignements: les densités de peuplement, la reprise
des cultures au lendemain des périodes trouoIes, la localisation
des zones de production importante", Elle traduit le souci de sur­
veiller l'occupation de ces espaces et, plus tard, une fois passé le
temps de la pacification, d'y voir l'agriculture développée, de nou­
velles techniques introduites, un réseau de desserte mis en place.
Au-delà de l'objectif d'ouvrir la grande île au marché de la France,
les initiatives des administrateurs coloniaux renvoient prohahle­
ment au désir de recréer un environnement rural proche des traits
familiers des campagnes françaises de l'époque; ainsi, on peut
voir la transposition d'une pratique, peut-être même d'une cer­
taine esthétique, des routes nationales françaises dans les planta­
tions d'eucalyptus, le long des nouvelles routes de 1'Imerina,

" pour créer de l'omhrage ".

L'ouvrage comporte trois parties. La première décrit le milieu natu­
rel en suivant deux approches. D'ahord, une analyse qui fonde
son ohjectivité sur les sciences de la terre et de la vie; lui succède
une analyse suhjective, prenant appui sur les connaissances et la
perception paysannes de ce milieu. La deuxième partie se
concentre sur l'étude du complexe agraire merina. Elle en sou­
ligne la genèse et accorde une place particulière aux techniques
d'exploitation des terres; elle présente aussi un état des fonction­
nements, des situations économiques et des activités des ménages
agricoles. Enfin, la dernière partie met l'accent sur la grande diver­
sité des campagnes merina. Leurs mutations, accélérées par la
crise des années quatre-vingt, découlent tout autant du rôle d'élé­
ments particuliers des systèmes agraires que de la conjonction de
ces derniers dans les contextes régionaux et locaux.

Par-delà les paysages, l'étude comparative recherche dans quelle
mesure la transformation et la différenciation des campagnes sont
conditionnées non par les conjonctures actuelles, mais par l'em­
preinte d'une histoire qui fonde l'originalité de l'Imerina.



De hautes terres tropicales
Première partie

Centré dans l'ensemhle sur le 19' parallèle sud, l'lmerina relève
d'un domaine de hautes terres, Il est inclus, à l'échelle
de Madagascar, dans l'unité topographique délimitée par
l'isohypse 1 200 mètres (fig, 1); l'altitude dépasse toujours
1 225 mètres (annexe,(J sur des tramects recoupant les principaux
reliefs des trois zones étudiées, Le nom même d'lmerina, que le roi
Ralamho (1575-1610), l'un des premiers sOlwerains unificateurs,
donna au royaume, se rapporte aufait topographique: «j'appellerai
le pays lmerina car mes gens hahitent/uchés sur les hauteurs. "

Hauteurs et situation tropicale se comhinent et apposent leurs
marques sur la nature. La présentation du cadre naturel prend en
compte le diagnostic des sciences de la terre et de la vie mais égaIe­
ment la perception et la di//'érenciation du milieu par les p{/ysall.~,





Le regard des naturalistes



Une observation directe sur le terrain englobe habituellement les
différentes composantes du milieu physique dans leur interdépen­
dance car elles forment un tout. Cependant, l'objectif de compa­
raison ne permet pas de respecter cette démarche. La présentation
dissocie le relief et les sols, éléments très présents du cadre de vie
rural parce qu'ils constituent les supports de l'agriculture, du cli­
mat et de la végétation.

UNE MORPHO-PÉDOLOGIE FILLE DU RAJEUNISSEMENT

F. BOURGEAT et M. PETIT (1969) ont reconnu et établi l'existence de
trois niveaux d'aplanissement successifs, d'importance inégale, sur
les hautes terres centrales. Un rappel de ce cadre global de l'évo­
lution du relief précède l'analyse des modelés de dissection, sin­
guliers à chaque secteur. Les sols, quant à eux, connaissent une
répartition générale dictée par la topographie.

Le cadre géomorphologique

1. F. B(ll'J(,;rAI' les appelle
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Les trois surfaces d'aplanissement plus ou moins conservées contri­
buent à l'armature du relief des hautes terres centrales. Ancienneté,
altitude et matériel affecté différencient ces surfaces.

La surface I, datée du crétacé terminal, est la plus élevée, à une alti­
tude moyenne de 1 650 mètres. Elle donne de hauts plateaux
dénommés tampoketsa, localisés sur la bordure nord-ouest des
hautes terres (fig. 1 et 2). Cet aplanissement a arasé les roches les
plus dures et mis en place un niveau plat; " l'encaissement du
réseau hydrographique dépasse rarement 50 mètres avec un modelé
de longs versants ". ta surface II, classée méso-tertiaire, caractérise
un niveau moyen vers 1 400-1 450 mètres, que l'on retrouve au tra­
vers de quelques témoins, comme le plateau de Mantasoa, à l'est de
l'Imerina. Plus souvent, on observe une dissection poussée;
F. BOURGEAT et M. PETIT (1969) parlent d'" une association de lourdes
collines d'interfluves, convexes, souvent allongées, à altitudes sub­
égales ". t'aplanissement tronque roches dures (granites et migma­
tites granitoïdes) et roches tendres mais il n'est pas généralisé,
comme pour la surface I; en effet, des reliefs résiduels le dominent.
D'abondantes concrétions et résidus d'altération gibbsitique1 accom­
pagnent le niveau II sur la bordure orientale des hautes terres. La
surface III, supposée fini-tertiaire, intéresse uniquement des roches



tendres : gneiss, migmatites, gabbros anciens. Elle se développe
sous forme de niveaux locaux, limités par des seuils rocheux; ces
niveaux se trouvent à des altitudes variées qui dépassent très rare­
ment 1 300 mètres. C'est seulement dans le Moyen-Ouest que la sur­
face III connaît une extension importante, entre 900 et 1 000 mètres.
Le rajeunissement de ces surfa~es génère des reliefs que
F. BOUHGEAT et M. PETIT regroupent suivant l'importance de la dégra­

dation de l'aplanissement. La figure 3 montre le passage des reliefs
où les éléments plans sont prépondérants - surface rajeunie, sur la
droite - à ceux qui présentent surtout des versants en forte pente ­
reliefs de dissection vers la gauche de la figure. Ces derniers, ratta­
chés à des sommets d'altitude variée, sont eux-mêmes dominés par
des hauteurs.

3 Sols pénévolués Sols pauvres
à rajeunis Sols rajeunis dégradés

Rajeunissement
des surfaces Reliefs Reliefs Reliefs Reliefs Reliefs

d'aplanissement et résiduels de dissection dérivés de rajeunissement rajeunis
unités morpho-

l l l l lpédologiques.

..
Dégradation croissante d'une surface

À grande échelle, le modelé des reliefs se caractérise par la prédo­
minance des versants à profil convexe qui dominent les bas-fonds.
M. PETIT (990) parle d'un" semis de collines d'interfluve à versants
convexes" en Imerina, entre 1 200 et 1 300 mètres; le contact entre
le versant et le bas-fond peut se faire à angle vif, plus souvent par
une légère concavité, " avec de nombreux suintements et sourcins
au point d'inflexion ". Deux processus sont évoqués pour expliquer
ce modelé. I.e premier, à la suite des travaux de G. ROUGERIE en
Côte-d'Ivoire (960), suppose un façonnement sous couverture
forestière; celui-ci résulte de la combinaison de plusieurs facteurs.
Pour .J. M. AVENAHD et al. (971) : " Tandis que le sommet des ver­
sants peu cohérents s'émousse, l'eau [... ] sape leur base par abat­
tage des matériaux peu cohérents des horizons de départ. À

mi-pente, la zone cohérente de concentration peut supporter des
inclinaisons plus fortes et assure la convexité. " Une reptation de
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surface contribue au mouvement. Elle est due à une saturation de
la couche supertlcielle du sol qui devient liquide localement et ali­
mente de micro-décollements; limités par l'enracinement végétal et
par un faible ruissellement2 , les déplacements dans le sens de la
pente participent à l' .. engraissement " de la partie supérieure du
versant. En définitive, au climax forestier - le modelé convexe, ou
multi-convexe, est d'ailleurs appelé forestier en zone tropicale ­
correspond une morpho-dynamique peu marquée des versants. Le
second processus attribue le rôle essentiel à la montée isostasique
des hautes terres centrales (M. RAUNET, 1993) Expliquant la
convexité des versants de raccordement de la surface fini-tertiaire
avec le réseau de vallées, M. RAUNET évoque le rabattement de la
.. nappe phréatique d'altérite " sous l'effet de l'enfoncement du
réseau hydrographique aval, dû au mouvement positif isostasique.
Le rabattement de la nappe .. provoque le fluage général remontant
du manteau d'altération et son évacuation en nappe ". À ce change­
ment fondamental se combinent d'autres facteurs qui interviennent
dans l'évolution des versants convexes (M. PETIT, 1990) : la préco­
cité de la recharge, ou la pem1anence de la nappe dans la moitié
inférieure du versant, entretient une altération-lixiviation plus active
et plus continue dans le temps. De même, au bas du versant, les
fortes averses associées aux sourcins et suintements assurent une
évacuation du matériel apporté par les eaux d'infiltration.

Hiérarchisés, les bas-fonds sont les endroits où la nappe aft1eure.
Les zones de dissection intègrent surtout des drains d'ordre 1 à 3
(fig. 4); au-delà, il s'agit de plaines alluviales dont l'évolution
relève fondamentalement de dynamiques de débordements,
quand elles ne constituent pas un niveau de base local.

Figure 4

Hiérarchie des drains.
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1 Cours d'eau élémentaire, ordre 1.

2 Jonction de deux cours d'eau élémentaires, ordre 2.

3 Jonction de deux cours d'eau d'ordre 2.

Dans un rayon de 100 kilomètres autour de Tananarive, F. BOURGEAT

et M. PETIT (966) distinguent un système de trois terrasses qui
dominent les bas-fonds. Le niveau inférieur actuel est occupé par les



rlZleres. Le niveau intermédiaire, composé de matériau relativement
sahleux, porte des sols à hydromorphie ancienne; il est perché de
qllek]lIes mètres. Le niveau supérieur, souvent décapé, déhute par
un conglomérat de base que surmonte un remblaiement sableux.
Les deux auteurs interprètent ces terrasses comme des constructions
fluviatiles et leur accordent un intérêt paléo-climatique. À une
période d'assèchement, c'est-à-dire Lme intensification en durée et
en rigueur de la saison sèche, correspond une augmentation du rap­
port charge-débit des cours d'eau, ce qui provoque le dépôt de
sédiments et la mise en place de terrasses alluviales. Par contre, une
phase où les précipitations sont plus abondantes et mieux réparties
dans l'année s'accompagne du développement d'un couvert végétal
dense qui ralentit l'érosion: le rapport charge-débit diminue, l'allu­
vionnement cesse et les cours d'eau s'encaissent dans leurs lits; les
terrasses précédemment mises en place se trouvent incisées.
Analysant le réseau de vallées que domine la surface fini-tertiaire,
M. RAUNET (993) note j'existence de deux replats étagés qui domi­
nent le niveau fonctionnel actuel. Le premier, perché de 2 à 3 mètres
au-dessus des rizières, est de couleur jaune; le second replat, plus
haut situé, est de couleur rouge. M. RAUNET considère ces replats
comme des " témoins des abaissements relatifs successifs du niveau
de base général [. .. ], des eaux de surface et des nappes phréatiques,
conséquences de la surrection isostasique ".

Les principales unités morphologiques du socle cristallin résultent
du rajeunissement des trois surfaces qui ont aplani les hautes
terres malgaches. Le modelé du relief donne des formes dont l'ori­
gine, au niveau des versants et des replats qui peuvent les accom­

pagner, fait intervenir des processus liés à des paléo-climats
(F. BOUI(GEAT et M. PETIT) ou au mouvement isostasique du conti­
nent (M. PETIT, 1990). Les formes observées clans les trois secteurs
étudiés s'insèrent différemment dans ce cadre.

Des modelés de dissection

Une grande diversité des degrés de pente (annexe e) et des profils
topographiques (annexe f) indique un relief accidenté. On
remarque :

• de hauts sommets, dominant les zones environnantes; l'altitude
maximale relevée sur les coupes dépasse 1 600 mètres, à l'est
d'Ambovona;

• des collines, d'altitude inégale suivaI1l leur localisation entre
l 2')() et l 3()() mètres pour Antoby, 1 4')0 et 1 500 mètres pour

Miarinarivo, l 350 et 1 400 mètres pour Ambovona ;

• des has-fonds, diversement encaissés.
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La topographie accidentée du Vakiniadiana.



Ce relief marqué par les irrégularités topographiques est fort éloi­
gné d'une morphologie de " hauts plateaux ", terme en usage
encore actuellement pour désigner le pays des Merina3.

Le relief le plus accidenté caractérise l'est de l'Imerina (fig. 5). De
grands versants rectilignes confèrent au pays vakiniadiana un
aspect montagneux; ils naissent depuis les sommets ponctués par
.des chaos de houles de granite4 . Leur pente est forte, souvent
supérieure à 30°; ces versants ne sont que rarement en contact
direct avec les bas-fonds, ils dominent le plus souvent, après 100 à

200 mètres de dénivellation, un niveau de collines très visible à

1 400-1 450 mètres. Les collines constituent le site de la plupart des
villages; la convexité du protll de leurs versants est nette, faisant
suite à un espace plan sommital. Le tout donne l'impression d'une
lourdeur de forme. L'incision des bas-fonds, qui dans ce niveau
peut dépasser 50 mètres, renforce le caractère accidenté de l'en­
semble. Vers l'est, cette architecture du paysage change (annexe g).
D'abord, une organisation méridienne des lignes du relief apparaît
et les sommets de plus de 1 500 mètres d'altitude dominent de
longs versants dont la dissection fait apparaître, en bordure de val­
lée, un début de topographie de colline. Ensuite, plus à l'est
encore, les collines présentent une surface sommitale plus éten­
due, d'altitude sub-égale vers 1 450 mètres; l'incision des bas-fonds
s'atténue. Cette topographie se rapproche de la surface II dont on
trouve un témoin bien conservé avec le niveau de Mantasoa
(M. PETIT, 1971). Ce niveau n'est que très rarement dominé par des
reliefs, l'aspect montagneux disparaît, les bas-fonds sont plus
larges et le relief faiblement accidenté. Dans le secteur nord-est, les
unités de relief tranchent fortement les unes par rapport aux autres
(annexe h). À l'est de la vallée de la Mananara (fig. 6), une topo­
graphie de dissection forestière s'impose. Quand les interfluves nc

3. Les seLlIs véritables
hauts plateaux sont les

tamjJoketsu. témoins
conservüs vers

1 6'511 métres de la
surface 1; leur extension

est limitée. POUf lin

Malgache, le terme
"hauts plateaux II possède

une connotation
ethnique; il désigne les
J1oJ1111ations des hautes

terres du ccntre, par
raJ1f1ort ,î celles des

régions c()tièrcs.

4. Ccs chao-"i On( des
noms évocateurs, comme

AmlxHotclolllÎrahavavy,
" ALIX tfois

rochcrS-S(l.:'llr."i ".

Figure 6

Topographie de dissection
à l'est de la vallée de la

Mananara.
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présentent pas un aspect multiface net, leurs versants ont un profil
convexe, en contact direct avec les bas-fonds, sans atténuation de
la pente vers la base, De-ci de-là, des terrasses attenantes aux ver­
sants dominent de 1,5 à 3 mètres les bas-fonds; elles correspon­
dent à des dépôts sableux blancs, À l'est du village d'Ampotaka,
les pentes des versants, de profil convexe, sont toutes supérieures
à 30' et avoisinent parfois 45", Les bas-fonds, encaissés d'une cin­
quantaine de mètres, sont étroits, en moyenne d'une vingtaine de
mètres de large. Les interfluves peuvent présenter une surface
sommitale nette, à une altitude moyenne de 1 400 mètres; sur la
bordure orientale elle-même, l'augmentation générale de l'altitude
accentue la dissection et tend à faire disparaître les quelques élé­
ments plans au profit d'un modelé plus montagneux. À l'ouest de
la vallée de la Mananara, les caractères du paysage semblent être à
l'opposé des précédents. Le relief est beaucoup plus calme; ce
sont des surfaces planes, très légèrement incisées, qui dominent
vers 1 500 mètres (annexe h). C'est seulement sur la lisière orien­
tale de cet ensemble que la topographie devient accidentée.
L'escarpement par lequel il domine la vallée de la Mananara est en
effet fortement accidenté par les cours des affluents venant se jeter
dans le fleuve; la dissection est forte, les versants très encaissés.
Leur profil est le plus souvent rectiligne, après une convexité som­
mitale nette. La vallée de la Mananara elle-même se trouve à une
altitude moyenne de 1 350 mètres; elle est bien limitée, à l'est et à
l'ouest, par le commandement des ensembles qui la dominent. La
vallée constitue, par sa largeur, un espace aéré, caractère que n'ont
pas les bas-fonds des deux unités précédentes (annexe h et fig. 7l.

Vallée
de la Mananara

Figure 7
«««·:«·:<·»"""·:w..:,,,·,w-,

De part et d'autre de la vallée de la Mananara.

Le lit mineur a fait l'objet de nombreux travaux de rectifica­
tion de cours mais son tracé porte encore une série de trains
de méandres. Le lit majeur est le domaine cie la riziculture,
sauf une partie surélevée de la rive gauche qui n'est pas inon-
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dable et qui est aussi trop haute pour être aisément aménagée
en rizières. Cette terrasse porte des dépôts sableux blancs.

La topographie est plus ample clans l'ouest de l'Imerina, sans dis­
tinctions aussi nettes entre différentes unités. Le terroir de

Mananjara est encastré, à une altitude moyenne de 1 250 mètres,
entre les hauts sommets d'Amhohibola à l'ouest et
d'Ambohimalaza à l'est (annexe 8 b).

Figure 8

Les éléments
topographiques du secteur

de Mananjara.

+ '246 Point coté

Axe hydrographique

Zone de li Baiboho »

Vallons échancrant le glacis

Endroits pelés
à proximité des vallons

o
~

-
Topographie de glaCIS

Axe topographique
légèrement en relief

Tapia, blocs d'eucalyptus

Zone de topographie accidentée
dominée par des reliefs dérivés

L'horizon est également fermé au nord par des reliefs dérivés qui

dépassent 1 400 mètres d'altitude (fig. 8); vers le sud, au contraire,
le paysage devient plus ouvelt et s'étend en un large interfluve
entre le cours de l'Onihe et son aft1uent, ['Ankeridrano. Dans cet

ensemble domine une topographie de gbcis. La prédominance des
secteurs de faible pente révèle la planéité relative du relief
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(annexe e). Le village de Mananjara est situé sur une petite arête
longifonne (fig. 8), de direction S-SW/N-NW, qui émerge d'une
topographie à pente douce vers l'est et le nord. À l'est du village,
l'encaissernent de la vallée de l'Onibe accuse plus d'une trentaine
de mètres; à l'ouest, l'échancrure des petits vallons engendre déjà
un début d'individualisation de lanières de glacis. Vers le nord,
s'étendent, de part et d'autre des axes hydrographiques, les hai­
hobo de la plaine d'inondation. Le raccord avec les reliefs environ­
nants se fait assez hrutalement, par des versants qui peuvent avoir
200 mètres de commandement; cette zone de raccord est l'objet
d'une érosion active sous forme de glissement de masse et surtout
de ravinernent, à l'origine de nombreux lavaka.

Ces types de modelés révèlent des dynamiques de dissection pour
les trois régions. Dans l'est, ils sont variés avec soit des zones acci­
dentées 5 , soit des zones où prédominent les éléments d'une
ancienne surface d'aplanissement. Dans le nord-est, la large vallée
de la Mananara se singularise, alors qu'à l'ouest les topographies
planes dominent. La dynamique de l'érosion diffère aussi, car il
n'y a pas de lavaka dans la partie est; la répartition des sols inter­
vient pour l'expliquer, les lavaka ne se cléveloppant que dans un
matériel pédogénique épais.

Sols et topographie:
des unités morpho-pédologiques

À l'échelle du relief comme à celle clu modelé, la localisation
topographique fonde la distrihution des sols; l'érosion, quant à

elle, varie selon la situation géographique à l'est ou à l'ouest cie
l'Imerina.

À un prernier niveau, la pédologie des interfluves se distingue cie
celle des bas-fonds. La ferrallitisation caractérise les sols d'inter­
fluves et développe les couleurs rougeâtres (richesse en fer) et
claires (abondance d'alumine ou cie silice) cles altérites. Au
contraire, l'hydromorphie fait l'unité cles sols cie bas-fonds et
explique leurs teintes claires (gley drainant), sombres (réduction du
fer) ou plus ou moins bigarrées pour les pseudo-gley de surface.

À un autre niveau, interfluves et has-foncls présentent chacun une
diversité de types de sols. Sur les premiers, F. BOURGEAT (972) a
dégagé les liens entre types de relief et types de sols. Plus un
manteau d'altération ferrallitique est conservé, plus les sols sont
pauvres, dégradés. Autrement dit, le matériel péclologique ancien,
objet d'une longue évolution, se retrouve sur les topographies éle­
vées planes, épargnées par les reprises d'érosion6 : le profil est cie



type ABC. Par contre, un décapage continuel sur les secteurs en
pente se fait aux dépens du manteau d'altération; le profil, rajeuni
par l'élimination des horizons les plus pauvres, met en surface des
sols meilleurs car plus proches du matériau de départ le profil
est de type AC. Sur les versants à très forte pente, les minéraux
altérés apparaissent à moins de 60 centimètres, ce qui définit les
sols pénévolués, La figure 3 représente ces unités morpho-pédolo­
giques, Dans les trois régions étudiées, l'horizon Al' quand il
existe au sommet des collines, est de l'ordre d'une dizaine de cen­
timètres d'épaisseur. L'analyse d'un horizon argilo-limoneux humi­
fère (annexe 4, échantillon ADN 5) montre une richesse en
matière organique bien décomposée. Les autres caractères sont
plutôt négatifs: pH acide et éléments minéraux en faible quantité.
Souvent absent, cet horizon de surface laisse la place soit à un
horizon jaunâtre peu épais, de texture limona-sableuse, soit, plus
généralement, à un sol de couleur rouge, fortement dégradé et
compact. F, BOlmGEAT (966) décrit ainsi un profil de sommet cle
colline au nord de Manjakandriana :
0-2'; cm : gris. organique 02 'X, de matière organique: Anmoor qui minèralise mal.
avec un C/N - 1';); structure continue, secondairement grumeleuse :1 poussiéreuse:
faihle densité, faihle cohésion. hon enracinement, transition très hrusque.

2';-H'; cm : jaune, argilo-sahleux; structure continue :1 Ltihle tendance polyédrique.
porosité moyenne, faihle enracinement..,

H';-l ';0 cm et plus heige-rouge, argileux: structure polyédrique hien marquée,
quelques revêtements argileux sur les agrégats.

Le commentaire précise une profonde altération cles minéraux
argileux et une déficience de tous les éléments échangeables.

Un transect le long des versants entretient le sentiment d'un même
support pédologique compact que sur les planités sommitales
dénudées; en effet, les pistes sont lisses. Ce caractère traduit en
fait une texture à dominante limoneuse dont la battance crée une
pellicule superficielle imperméable. Partout, la faible épaisseur de
l'horizon A est remarquable; on reconnaît, sur les profils, cles élé­
ments minéraux altérés. Dans le même secteur de l'est cie
l'Imerina, voici un profil de versant présenté par F. BOUHGEAT :

Site: versant de pente supérieure :1 12 %,.

Végération : jachère ;'\ hase de C)'11 ()d()n. R)lnchellvtrum repens, Bir/l'IlS pi/ose/.

O-JO cm : heige gris. structure grumeleuse: peu compact, très poreux. hon enraci­
nement.

10-')0 ('ln: heige jaun;Ître, très poreux. structure peu marquée :1 tendance poly­
édrique: cohésion moyenne, présence dl' feldspaths kaolinisés: hon enracinement.

')0-120 cm: de nomhreux minéraux ahérés.

La capacité d'échange est faible, mais le taux cie saturation est plutôt
élevé, cle 35 à 60 lX) Les sols des versants se présentent ainsi comme
moins pauvres chimiquetIlent que ceux des sommets, et surtout ils
ont de meilleures propriétés physiques: porosité, aération.

33
Cha\( de la terre,

Œil de l'eau



7. F. 1~()!'H(;I'Al a défini
l'crrains nivcaux
d:tns la région dc
\1:tnj;lk:tndrian~l; ainsi en
L'st-il du samhainicn, du
nom (lune localité située
;'[ rroximllC' dl' la rivière
ladbna.

34
Hervé

Rakoto Ramiarantsoa

Ces deux types de sols peuvent comporter, dans leurs horizons,
des lithoreliques. Celles-ci apparaissent parfois in situ, au sein
d'un horizon d'altération, ce qui indique la nécessité d'une action
de rajeunissement pour qu'elles apparaissent en surface. Dans
d'autres cas, le lahour est responsahle de leur affleurement. Les
terrasses, qui jouxtent les versants ou qui se trouvent dans les has­
fonds, se distinguent nettement par la couleur de leurs sols: ceux­
ci sont gris-violet à gris verdâtre, ils sont parfois d'un blanc vif
dans la région d·Ampotaka. Leur texture grossière, limono­
sableuse à sahleuse, les individualise aussi. Elle conditionne une
végétation acidophile (Philippia, Helichlysum) et une évolution
pédologique en sols podzoliques et podzols. Ce sont des terrasses
quaternaires' dont la dynamique est distincte de celle du cadre
morphologique des collines.

Dans les bas-fonds, vallées et vallons, des zones de dissection pré­
sentent des sols nettement différents de ceux des plaines d'inon­
dation : des sols tourheux et des sols hydromorphes minéraux
sans que ceux-ci se répartissent suivant une règle précise.
M. RA"UNFT (993) note: « On peut trouver des sables lavés purs,
des argiles gonflantes lourdes, des argiles kaoliniques acides ou
des sols organiques ... ". Une certaine répartition des sols
tourbeux peut s'observer : dans la partie amont non aménagée
des vallons, au contact des reliefs bordiers; autour des « yeux de
l'eau ", qui sont des points de résurgence phréatique verticale.
Pour le reste, la canalisation des anciens écoulements naturels, les
apports de terre pour honifier des zones tourheuses expliquent la
complexité de la pédologie des has-fonds en surface mais aussi
verticalement. Un profil cie sol hydromorphe peu organique dans
le Vakiniadiana le montre (F. BOU1(GFAT, 1966) :

Sile: vallée.

0-40 cm : masse boueuse grise tluide. reu comrac1e: bon enracinemenl.

40-90 cm : horizon massif, comract. gris argileux.

90-110 cm : même horizon, avec des sables grossiers 'L la luse.

+ 110 cm : horizon sableux avec quelques feldsraths; ;'\ la ranie surérieuœ. hori­
zon organique [rès noir.

Ce profil représente un sol complexe, avec une alternance d'hori­
zons organiques et d'horizons minéraux; ces derniers représentent
probablement les apports de terre, sur une tourbe désormais tas­
sée, par des générations de paysans. Retenons les caractères des
sols de ces has-fonds de dissection :

• l'inconsistance des tourbes empêche l'emploi de tout attelage;
par ailleurs, la faible minéralisation de la matière organique est
très souvent la cause d'une hypertrophie végétale du riz aux
dépens de sa fécondation;



• les sols hydromorphes minéraux sont tous chimiquement
pauvres. Le profil décrit par F. Bourgeat accuse une valeur très
faible de la somme des bases échangeahles, moins de .3 mil li­

équivalents. Deux analyses des horizons de surface de ce type
de sol (AN2 et ADN6, annexe 4) révèlent les mêmes traits un

pH fOl1ement acide et un complexe adsorbant très pauvre en

CA ++, MG ++, K +, Na +.

Dans les plaines d'inondation, tous les sols sont minéraux et doi­

vent être irrigués pour la riziculture. Ce sont les haihoho du terroir

de Mananjara; la description qui suit montre leur origine

alluviale:

Site: rizière rècoltèe. dans la plaine dïnond~ltion de rOnibe.

0-20 cm brun-jaune. structure polyèdrique sub-anguleuse, texture limoneuse ~Î

limono-sableuse: poreux: paillettes de mica; t~lches d'oxydation

20-35 cm : brun-jaune plus foncé; mème structure que pour l'horizon de surface.
mais les polyèdres élémentaires sont plus gros; texture limono-sableuse; poreux.

35-<12 cm : brun. structure polyédrique sub-anguleuse; paillettes de mica en plus
grand nombre; horizon plus frais.

Les paillettes de mica, peu altérées, fournissent les horizons à

bonne porosité en éléments minéraux. En riziculture, les paysans
n'apportent d'ailleurs de la fumure sur ces sols que tous les trois ;,

cinq ans, ce qui est inconcevable sur d'autres sols minéraux de

bas-fonds pour une récolte correcte. La richesse naturelle des sols

de haihoho contraste ainsi avec le potentiel pédochimique limité

des vallées et vallons.

Deux classes regroupent la grande majorité des sols, ferrallitique

ct hydromorphe. Leur position topographique, pour les premiers,

ct leur appartenance géomorphologique, pour les seconds, les

subdivise par la suite. L'action de l'érosion ne reprend pas un

même découpage. En effet, à l'ouest et à l'est de l'Imerina, le ruis­

sellement superficiel pose ses marques de différentes manières. À

Mananjara, les versants non cultivés, sous pseudo-steppe, mon­

trent fréquemment des zones pelées à cause de déchaussements

superficiels (fig. 8). D';llltres traces de ruissellements linéaires, les

laikan 'omhy, marquent les zones de déplacements fréquents des

bovins. Elles commencent par de petites rigoles d'une dizaine de

centimètres de profondeur sur quelque quinze à vingt centimètres

de large et correspondent aux passages régulièrement empruntés

par les bœufs ou les charrettes. Elles peuvent aboutir à des mode­

lés saisissants : de véritables sillons étroits atteignant un mètre de

profondeur, délaissés par les bêtes - qui se fraient un autre che­

min - mais entretenus, accentuC:::s par le ruissellement superficiel

qui y trouve un axe d'écoulement naturel. Un tel modelé touche

Ull espace de plusieurs centaines de mètres carrés sur la plupart

cles pentes qui, du village cie Mananjara, descendent vers la plaine
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8. Créé allificiellelllent.
le !:te de Mantasoa l'st
situé dans l'axe dl' 13
ligne dl' pa rtage des
l'aux. le~ pentes des
cours (J'eau se ll1rigl'~ln[

vers I"est et \'crs l'ouest
sont dissymé'rriquc,",,:
elles sont très fortes du
ctlté oriental. ~l\l'C une
déni\'(:llation dl'
)()() mètres sur llne
diswncL' de 1') kilomètres
~I \ (lI d'oiseau
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cie l'Onihe. Dans l'est de l'Imerina, l'érosion ne crée pas de mode­
lés spectaculaires. À Ampotaka, de petites griffures de 3 à 5 centi­
mètres de profondeur sur 2 centimètres de largeur en moyenne
lézardent les champs sur les pentes de plus de 25'. Dans
l'Amoronkay, les versants non recouverts par la forêt montrent un
micro-modèle de hoursouf1ures d'une dizaine de centimètres cie
haut pour un diamètre de l'ordre clu mètre, que soulignent les
touffes de graminées; la terre éroclée plus en amont sur le versant
se trouve piégée par ces touffes et se redépose. On y remarque
aussi la présence des lithoreliques, sans loi de répartition particu­
lière sur les pentes ou les sommets de collines. F. BOUI\GEAT (972)

lie ces concrétions à des processus physico-chimiques consécutifs
à un rajeunissement du relief, c'est-à-dire un décapage des hori­
zons superficiels du sol. Les manifestations de l'érosion de surface
sont donc plus atténuées dans l'est que dans l'ouest de l'Imerina.

Les départs de terrain en masse revêtent de semhlahles différences.
On n'en ohserve pas dans le Vakiniadiana, sur matériel granitique;
plus à l'est, en Amoronkay, le soubassement est constitué de
roches cristallophylliennes heaucoup plus altérées et la ligne de
partage des eaux entre le canal de Mozamhique et l'océan Indien
n'est plus très éloignéeS, Une incision plus vigoureuse et des
formes de glissement de masse en résultent. Ainsi à Ambohibary
(H. RAKOTO RAMIARANTSOA, 1992), à 10 kilomètres au sud-ouest cie
Mantasoa, des lignes d'arrachement s'ohservent nettement au point
d'inf1exion de la pente, dans la partie supérieure du versant. La
terre emportée laisse place à une surface dénudée en très forte
pente qui peut atteindre 150%; seul Philippia madagascariensis
(Éricacées) peut venir coloniser cette zone cie départ, alors que les
altérites redéposées en bas de versant sont recouvertes par
Pteridium, Dans l'ouest de l'Imerina, les sols se développent sur
des roches beaucoup moins métamorphisées, migmatites et
gneiss: leur coloration vive, pour les horizons qui ne sont pas
humifères, témoigne de leur plus grande richesse originelle en élé­
ments ferro-magnésiens. L'altération a mis en place un manteau
épais dans lequel l'érosion a installé des lavaka. Ces derniers sont,
pour certains, fonctionnels, comme sur les flancs du mont
Amhohitrondrana, relief dérivé de la surface 1; on peut penser que
les laikan 'omhy amorcent le processus. M. PETIT (990) décrit
comme suit ce modelé d'érosion élémentaire : " , .. transports par
charrette ou passage répété du hétail laissant de profondes traces
favorables à la concentration des eaux de surface [...1 point cie
départ possihle pour une évolution de lavaka ou cie gullies ".
D'autres lavaka sont stabilisés: c'est le cas du cirque qui, au sucl­
est cie Mananjara et cie l'autre côté du f1euve, clomine la plaine cie



débordement de l"Onihe. Dans la plaine, le départ de " paquets ..
de hai/who est aussi un phénomène d'érosion impressionnant :
plusieurs ares de rizières, en bordure du fleuve Onibe, ont déjà été
emportés par l'eau. La figure 9 montre, à l'est de Mananjara, une
bordure concave du fleuve où l'érosion de la berge, en arrière de
laquelle se trouvent des rizières, est déjà amorcée avec la présence
d'excavations. La fragilité des haihoho réside dans leur faihle cohé­
sion, Glr ils sont pauvres en éléments colloïdaux (matière orga­
nique, argile) qui pourraient lier les agrégats et assurer une plus
grande consistance des profils; une utilisation limitée en résulte.
Ainsi, l'érosion sous la forme spectaculaire des déplacements en
masse de matériel, caractérise surtout l'ouest de l'Imerina.

"----------'
3m

Sens d'écoulement

Bordure concave du fleuve

Excavation, pouvant atteindre
2 m de profondeur

" Butte" de terre
sol à texture limono-sableuse

Bourrelet de berge avec Phragmites

Riziére

Figure 9

La fragilité des baiboho.

Simple, de prime abord, avec les deux grandes classes du ferralli­
tique et de l'hydromorphe, la typologie des sols comprend, en réa­
lité, beaucoup de groupes définis par leur situation topographique
et fractionnés par leur matériau originel. Morpho-pédologie et
types de matériel d'altération interfèrent dans la répartition des sols
ct dans la nature des processus de surface qui les affectent.

Telles qu'elles sont obselvées, les formes du relief soulignent le
rôle du rajeunissement dans l'élaboration du paysage géomorpho­
logique; par son action se mettent en place des modelés de dis-
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section variés et ses effets orientent la distrihution des sols. Le rôle

de périodes paléo-climatiques a été évoqué CF. BOUHGEAT et

M. PETIT, 1966, 1969) comme condition essentielle du rajeunisse­

ment; d'autres auteurs CM. RAUNET, 1993) insistent sur l'importance

de la montée isostasique des hautes terres centrales malgaches.
Comprendre l'évolution actuelle du relief amène, dans tous les

cas, à considérer les réalités climatiques des trois zones.

UN CLIMAT TROPICAL D'ALTITUDE NUANCÉ PAR
L'IMPORTANCE D'UNE SAISON SÈCHE PEU SÉVÈRE

Situation géographique et disponihilité de données expliquent le

choix des trois stations sur lesquelles se fonde l'analyse. Ce sont:

• Mantasoa : 47" 50' de longitude est; à 1 400 mètres d'altitude,
elle représente la zone aux confins orientaux de l'Imerina;

• Amhatomanga : 47" 44' est, dans la partie centre-est de l'Imerina;

• Arivonimamo : 47" 10' est, à 1 450 mètres dans la partie ouest de
l'Imerina. À vol d'oiseau, 90 kilomètres séparent Mantasoa

d'Arivonimamo.

Indiscutablement, l'Imerina présente les caractères essentiels d'un

climat tropical d'altitude : les valeurs moyennes, les rythmes des

pluies et les variations de température, les excès climatiques sont

des caractères communs aux trois zones. Par contre, l'importance

d'une saison sèche peu sévère les différencie.

Des manifestations météorologiques
communes

9. Il s'agit d<.\'i 1l1oyennes.
prises
chnmologiquclllcnr. de
séries de cinq ans,
rcpunées :'1 ch~l(lue foi."
:) b troisième :lnnéc
- cn milieu de position ­
de chaque séric. Le tracé
qui cn résulte mOn[fC les
phases excédentaires ou
déficitaires par rappon ~)

la moyenne.

10. C'es[ bien une
alrcrnance de rhases qui
est observée, et non LIlle

tendance générale - vers
un a.... s0chcmcnt. ou vers
LIlle plus grande
humidité - de ces
climats.
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La pluviométrie rapproche les trois stations sur plusieurs points.

Les totaux annuels donnent des valeurs du même ordre de gran­

deur : 1 550 millimètres de pluies à Mantasoa, 1 456 millimètres à

Ambatomanga, 1 476 millimètres à Arivonimamo.

Les diagrammes omhrothermiques (fig. 10) montrent que la princi­
pale période des pluies se situe de novemhre à mars. Par ailleurs,

la comparaison entre les tracés des moyennes quinquennales
mobiles9 et ceux de la moyenne arithmétique (fig. Il) révèle des

irrégularités, ce qui est un signe de variahilité pluviométrique
interannuelle; il y a aiternance10 de périodes où il pleut plus et

d'autres où il pleut moins que la moyenne. Arivonimamo, par

exemple, présente une phase déficitaire de 1953 à 1956 et une
phase excédentaire de 1959 à 1964. Il ne semhle pas y avoir de
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périodicités synchrones pour les trois stations, la seule superposi­
tion ayant lieu en 1959-1962 pour Mantasoa et Arivonimamo;
même dans ces cas, les tendances avant et après cette période
sont différentes. L'irrégularité des pluies est un autre tr:lit com­
mun, révélé par le rapport total annuel maximal/total annuel mini­
mal: 1,38 pour Arivonimamo, 2,17 (ce qui indique une variation
de plus de 100%) pour Amhatomanga. BelUcoup plus significa­
tives sont les valeurs des écarts-types, qui indiquent l'importance
cie la dispersion des valeurs par rapport à la moyenne. Elles sont
toutes supérieures à 17511 , et atteignent même 200 pour
Amhatomanga. Enfin, des jours de grêle caractérisent les trois sta-

11. Lorsyue la '·aleur de
l"ecart-tyre (h'rasse la
valeur de la moyenne

(dan.s notre cas c'est la
valeur du total

rluvÎoll1('rriquc annuel), il
y a une disrcr.';jon

extrêmement imrortantc,
donc une variation

Înlerannuc\k.' (r0.s forte:
cc qui imr0rtc it.:i, r\.'sr la

cOl11raraison des VakUL'i

des trois secteurs.
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Figure 11

Pluviométrie.' moyennes quinquennales mobiles.
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tions; ils adviennent sans aucune périodicité. Malgré les lacunes
de l'infofll1ation12, le relevé en annexe 1 est éloquent:

• la grêle peut tomber entre septembre et mai;

• le nomhre total annuel de jours de grêle varie de 1 à 7;

• novembre apparaît comme le mois le plus grêleux, mais les
valeurs extrêmes vont du simple au quintuple.

Sur le plan thermique, l'altitude est responsahle, pour des stations
situées à quelque 18' de latitude sud. de températures moyennes
annuelles fraîches : 16,5 "c à Mantasoa, 18 oC à Amhatomanga,
17,2'C il Arivonimamo. Par comparaison, la station de
Vatomandry, située à la même latitude sur la côte est, a une tem­
pérature moyenne annuelle de 23,6 'c. L'altitude explique aussi
l'impOitance relative de l'amplitude annuelle, supérieure ou égale
à 6 'c (fig, 10), Pour les températures extrêmes, les valeurs sont
particulièrement contrastées : à Mantasoa, 8 Oc pour la moyenne
des minima du mois d'aolit, 24,1 oC pour celle des maxima de
février. Cela traduit deux saisons thermiques distinctes. La pre­
mière, de mai à septemhre. correspond à une période fraîche : la
moyenne de juillet est de 12,7 oC à Mantasoa. 14,4 oC à
Ambatomanga, 14 oC à Arivonimamo. La seconde saison s'étale de
novembre à mars; elle est chaude car toutes les valeurs men­
suelles dépassent la moyenne thermique annuelle.

Les moyennes montagnes de ['Imerina connaissent aussi les excès
des cycloncs et des basses températures. Excès, car leurs effets
négatifs sont reconnus. Des avis succcssifs aux noms significatifs ­
avis d'alerte, avis de menace, avis de danger imminent - précè­
dent l'arrivée des dépressions tropicales. Les cyclones abordent
l'île pendant la saison chaude et humide.

La figure 12 montre des trajectoires qui ont touché la région cen­
trale. Le texte de l'annexe 2 décrit l'arrivée et le passage du
cyclone Honorinina, De cette description ressortent quelques élé­

ments marquants. En premier lieu, la violence des vents: 126 kilo­
mètres/heure à Tananarive-Ivato, 94, kilomètres/heure à

Tananarive-SCM. En second lieu, l'importance des précipitations:
en 24 heures, 119 millimètres dans la première station, 86 milli­
mètres dans la seconde; le passage d'un cyclone retentit sur le
volume pluviométrique de l'année : pour une moyenne de
1 550 millimètres, la hauteur des pluies à Mantasoa s'est élevée à
1 785 millimètres en 1986.

Le froid, quant il lui, limite la saison culturale du riz et expliquc la

course au repiquage dès les premières pluies13. Les basses tempé­
ratures caractérisent la saison de mai à septembre (tab!. I cl II).
Les données disponibles situent les degrés du froid.

12. EXClllflic : allClIlll'
donnée récente rOUf Li
station d'Arivonimalllo.

13. Le riz ne IllCirit
pratiquement plus sur les

hautes terres cn mai. alors
qlle rendant le même
Illois on reut ohserver

dilTérL'lllS stades
rhén()logiqucs des rIants

de riz (bns les rarn:llcs
irriguées de b c(lte ouest.
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Trajectoires de quelques cyclones.

Mai Juin Juillet Août Septembre

1972 10,5 1,1 6,6 5,6 - 1,1
1976 10,0 7,0 4,5 6,5 6,0
1979 6,0 2,5 2,5 3,0 6,5
1980 3,2 2,5 4,1 4,0
1982 4,6 3,0
1984 1,2 1,9

Mai Juin Juillet Août Septembre

1975 7,3 7,2 8,8
1976 9,2 10,6
1977 12,2 9,6 9,0 11,0 10,0
1970 10,0

Tableau 1

Ambatomanga, températures minimales
absolues (en degrés Celsius),
Données prises dans une série 1971-1984,
Service de la météorologie,

Tableau Il

Mantasoa, températures minimales moyennes
(en degrés Celsius),

Source: Service de la météorologie.

14. Le cvclone
Honurinina rrir

n;li;-;s;lm:c d:lns lInc
()ndlll~lli(ln de la zone

dl' n lnU...'rgcncc
infcrtfopic;l!e "

Clnnexc 2),
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Les températures très fraîches ne sont donc pas inconnues et le

gel peut sévir même en septemhre, mois où les moyennes ther­

miques indiquent pourtant un réchauffement net de l'atmosphère.

Si le cyclone relève cie processus typiquement tropicauxl4, le froiel

résulte cie j'altitude. L'escarpement de l'Angavo, harrière culminant

à quelque 1 700 mètres face aux vents c1'est, joue clans ce

domaine un rôle majeur.



Le style pluviométrique, le rythmc thermique, les effets négatifs du
temps relèvcnt avant tout des mécanismes climatiques régionaux,
c'est-à-dire du jeu des centres de pression15 qui commandent l'état
de l'atmosphère. Cependant, les facteurs géographiques apportent
des modifications notoires au profil climatique commun

Des nuances régionales

Mantasoa se trouve exposé aux vents d'est, Ambatomanga l'est
encore, bien que juste en contrebas de la dernière ligne de crête
et déjà à l'abri de quelques reliefs. Arivonimamo, malgré sa posi­
tion particulière au pied du versant septentrional de l'Ankaratra,
est sous le vent de l'alizé. Ces situations expliquent, en partie, les
différences climatiques: sur le plan thermique, c'est la plus grande
fraîcheur des stations orientales; la courbe de Mantasoa est déca­
lée au moins d'une valeur de - ] "C. par rapport à celles
d'Ambatomanga et d'Arivonimamo. Les rythmes pluviométriques,
quant à eux, introduisent des différences liées à l'importance
d'une saison sèche peu sévère.

L'abaque établi selon les principes de Boudet est une méthode
habituelle pour définir la saison sèche. Élaboré à partir de données
d'observation, il est considéré comme l'instlLlment le plus adéquat
pour travailler en zone de végétation herbacée, ce qui est le cas
des trois secteurs; " il serre au plus près le problème de l'eau, du
sol et opère des nuances entre les périodes de végétation"
(M. PETIT, ]990). Le principe de constlLlction est basé sur la corres­
pondance établie à 14C - 35 millimètres, à partir de laquelle les
valeurs des précipitations doublent tous les 6 'c (20 "c - 70 milli­
mètres; 26c - 140 millimètres ... ). Trois courbes sont dressées :
précipitations moyennes mensuelles (Pm), températures moyennes
mensuelles (Tm), températures moyennes mensuelles moins six
degrés (Tm-ô "C). Plusieurs situations sont alors définies:

• saison pluvieuse quand Pm dépasse Tm;

• saison pré- et post-pluvieuse, lorsque la courbe Pm est comprise
entre Tm et Tm-6'C;

• saison sèche, lorsque Pm est au-dessous de Tm-6 'c.

La figure 1:3 compare les trois stations et montrc que :

• À Mantasoa, les pluies les plus importantes s'échelonnent de fin
septembre il début avril; une petite période post-pluvieuse
s'inst;llle alors jusqu'à fin mai, et un maximum pluviométrique

secondaire a lieu au mois d'aoùt;

• À Ambatomanga, plus à l'ouest, trois périodes alternent dans
['année:

15. En sai~()n fraîche,
~i[tlarion anticyclonique.

En s;li,son humide, ,-,rriv6:
de masses d'air

chaude."i ct i nstahlcs .
C'L'St l'ali/L', ou une maSSe

d'air venant du nord­
ouesL S"y ;ljOlllc, rOUf b

régi<>n d'Ari\'(lIlilll~1I1H},

une im[lonantc thl'nllo
c< )nvl'ction

43
Chair de \a terre,

œil de l'eau



Mantasoa Ambatomanga Arivonimamo 13

Les saisons

200 mm
climatiques d'après
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--' Précipitations (Pmi

- la période pluvieuse, de début octobre à début avril,

- la période pré- (du 18 septembre au 6 octohre) et post-plu-
vieuse (de début avril au 10 aoih),

- la période sèche, du 10 aoùt au 18 septembre;

• les mêmes périodes se retrouvent à Arivonimamo, avec des
moments différents:

- période pluvieuse de déhut octobre à fin mars,

- période pré-pluvieuse du 3 septembre à fin septembre,
post-pluvieuse pendant le mois d'avril,

- période sèche clu mois cie mai au 3 septembre.

Il apparaît donc que les pluies sont d'autant plus concentrées
qu'on va vers l'ouest:

• il n'y a pas cie saison sèche à Mantasoa, où la courbe Pm ne
recoupe jamais la courhe Tm-6C:

• la période sèche a lieu de aoùt à septembre à Ambatomanga.
alors qu'~l Arivonimamo elle commence début mai pour prendre
fin début septembre;

44
Hervé

Rakoto Ramiarantsoa



• les périodes pré- et post-pluvieuses des trois stations ont des
degrés d'humidité très différents; on le voit à partir de l'écarte­
ment de Pm et de Tm : peu accentué pour Mantasoa (cela
indique une certaine permanence des précipitations), il J'est
heaucoup plus pour Amhatomanga et Arivonimamo.

De simples calculs, à partir de l'ohservation des diagrammes plu­
viométriques, mettent en valeur les faits suivants pendant la saison
d'humidité minimale:

• le cœur de la période cI'humidité minimale se situe en juin-sep­
temhre, mois pendant lesquels sont ohservés les minima 16 ;

7,1 millimètres de précipitations en juin, 69,8 % d'humidité rela­
tive en septembre;

• la " sécheresse" est plus accusée dans J'ouest que dans l'est de
l'Imerina : ainsi Merikanjaka, station située sur la même longi­
tude que Mantasoa, reçoit 252 millimètres d'avril à octohre
pour un total annuel de 1 226 millimètres. Arivonimamo,
1 476 millimètres par an, ne reçoit que 198 millimètres pendant
le même laps de temps. Le nombre de jours de pluie de mai à
septemhre illustre aussi la gradation: 15 % seulement du
nombre total à Arivonimamo, 30 % à Amhatomanga, 34 % à

Mantasoa. Le coefficient de variation de la pluviométrie17 (V%)

de décembre donne une mesure de l'irrégularité des pluies à
une période décisive car un repiquage au-delà de ce mois se
traduit immanquahlemcnt par une haisse de rendement1 8.

Décembre réserve en fait quelques surprises. Mantasoa a le plus
faihle taux de variation : 16,2 %; le taux passe déjà à 26,5 %

pour Amhatomanga. Le chiffre atteint 38% à Arivonimamo. Pour
le mois de mars, se situant normalement à la fin de la saison
des pluies, les valeurs sont encore plus élevées et l'irrégularité,

donc, encore plus probahle : 50,2 % pour Arivonimamo.

16. Les ,';lIeurs les rilis
hasses som celles

(\'Arivonimall1().

17. \'% ~ _lll_II_XL_\_al1~-t\-,-rl_'
IllmUlIlC

S'agissant d\m (-(:al1 rar
rapport ~î une tendance

centralc. ces \';l\curs
peuvcnt f:tirc rohjer d'une

comparaison spatiale.

18. La fraîcheur des
températures dès la fin du

Illois de mar..... cn est LI
principale <..~allSL'.

Tableau III

Distribution du
coefficient de

variation de la
pluviométrie (V %) en

fonction de la
longitude.

Arivonimamo Imerintsia Ambatomanga Mantasoa
tosika

Longitude 47"10' 47"1 B' 47"44' 47'50'
V % des totaux pluies/an 11,B 19,3 14,74
V % pluies/décembre 3B 33 26,5 16,2
V % pluies/mars 50,2 45

Source: Service de la météorologie,

Ainsi, les données météorologiques soulignent des réalités clima­
tiques qui reproduisent, en Imerina. unc même disposition en

handes méridiennes CJue sur Je versant oriental de Madagascar.

L'analyse du climat a privilégié cettaines méthodes, comme l'utili­
sation cie J'ahaque dc Boudet ou des calculs de paramètres statis-

45
C!~alr de la terre

œil de l'eau



tiques. L'étude ne prétend pas 3 une parfaite connaissance des
réalités; en effet, le recours à quelques indices ne peut pas réelle­
ment traduire la complexité et les subtilités climatiques. Les com­
paraisons établissent néanmoins une caractéristique importante :
les dissemblances s'expriment pratiquement tout autant que les
points climatiques communs. La répartition des formations végé­
tales reflète-t-elle cette situation?

UNE COUVERTURE VÉGÉTALE TRÈS DÉGRADÉE

La figure 14 suggère une importante évolution régressive de la
couverture végétale : la seule formation primaire non dégradée, la
forêt dense humide, couvre une superficie restreinte. Elle est
immédiatement bordée par des formations secondaires, terme
qu'on peut appliquer à toutes les autres unités l 9. Trois éléments
majeurs marquent l'état de la couverture végétale la rareté des

reliques de formations ligneuses primaires, l'extension de la
pseudo-steppe2o, les reboisements d'eucalyptus.

La rareté des reliques de forêts primaires

19, La t'''':'1 sc1érorhylk
IX1:"SC ('sr srécifil'C très
déur{/c!c'e tbns la Il'gende.

20. Le renne de
J L. l H( )CllAI'\ ùé~ign(' lIne

formation qui arraraît
comme une savane
herheuse, mais où la
COll\TflUfC du ~()I n'cst
ras t( )t~lle.

21. Sc'rie :1 Famhouriss{f
ct \I,/eIIlIJW1I1lia dl'
H. Hl ',\mrHl cr
G. COliHS-DAlC'\L (196);
H. PUHHFll [lL 1" H\TI III

( 1ni) l'arre1le t'ml'! "
mousse el sous-bOIS
herlxlcc',

22. On gr;\\,c incendie J

(l('rru iL en ll)<.)(), des
centaines d'llL't'lares dc la
rl'scn'l'.
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Dans la partie est de l'Imerina, la forêt dense ombrophile de
moyenne altitude21 s'étend en une bande longitudinale parallèle à

la direction de l'Angavo. À la limite orientale du pays merina, elle
marque le contact avec les Bezanozano dont le territoire s'étend
au-delà de l'escarpement de l'Angavo, C'est uniquement dans
cette situation que la forêt constitue une masse continue; ailleurs,
elle existe en îlots, diversement localisés :

• en massifs, comme dans la réserve forestière d'Angavokely où
elle est alors relativement étendue22 ;

• recouvrant toute une colline (dans le Vakiniadiana, au sud du
village d'Ankorona, à proximité de l'Ikopa), ou en colonisant
juste la partie sommitale (lieu-dit Analavelona, au sud
d'Ampotaka) ;

• souvent nichée clans un axe de talweg de versants, comme on
peut l'observer le Jong de la route Tananarive-Aniozorobe. Les
contacts de ces lambeaux forestiers avec les formations végé­
tales environnantes sont toujours très brutaux.

Ces forêts témoins de la forêt climacique ont une structure interne
étagée. F. G. RAKOTONIMBAHI' (986) donne la description suivante
de la formation, quand elle est peu dégradée (fig. 15) :



Figure 14
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Figure 15

Profil d'une formation forestière peu dégradée.
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Avec l'altitude s'observe une diminution progressive de la taille
des arbres - 8 à 10 mètres de hauteur moyenne - qui simplifie
l'étagement à deux strates, ligneuse et herbeuse; cette dernière est
constituée de fougères, de cypéracées et de graminées.
M. A. RAZA1ARIVELO (986) note de tels caractères dans
l'Angavokely, à partir de 1 650 mètres. L'auteur relève aussi la dis­
parition de plantes considérées comme fréquentes dans ce type de
formation (Sympbonia, Canarium.. .). La dégradation forestière est
clairement liée aux conditions d'altitude.

Dans l'ouest de l'Imerina, les vestiges sont encore plus rares: la
forêt cie moyenne altitude a été observée seulement en un endroit,
sur le versant sud du relief d'Amhatomanjaka, à environ quinze
kilomètres au nord-est de Soavimbazaha (annexe d), Par contre,
au sud de Mananjara, il n'y a plus de forêt mais un semis discon­
tinu de tapia (Uapaca bojeri, Chlaenacées). L'extension de la forêt
de tapia est très limitée sur la figure 14 (forêt sclérophylle basse).



M. H. FAHAMAlALA (981) parle de " forêt claire, laissant une forte
surface de sol nu entre les espèces végétales " pour désigner le
peuplement de tapia qu'elle décrit ainsi:

- une strate supérieure de 12 mètres de hauteur maximum, plus
ou moins monospécifique, Uapaca rejetant de souche et ayant un
tronc tortueux protégé par du liège;

- un sous-bois plus varié, avec des arbustes composées,
Philippia, rubiacées, Vaccinum;

- il n'a pratiquement pas de litière, ni de strate muscinale, unique­
ment des plantes basses vivaces éparses.

La faible densité des arbres et la couverture du sol limitée qu'ils
assurent n'autorisent pas à parler de forêt. Certains toponymes
sont ici significatifs, comme Antapiatokana, où il y a un seul tapia,
à deux kilomètres au sud de Mananjara. Piquetis disséminés
d'arbres ou bosquets peu étendus caractérisent l'occupation de
l'espace par Uapaca.

L'extension des pseudo-steppes

La figure 14 indique l'extension des surfaces herbacées. Celle-ci
est importante, donnant un paysage dépouillé, au caractère
déboisé, qui avait frappé tous les étrangers pénétrant, au XVIIIe ou
au XlXe siècle, en Imerina. Les premiers voyageurs anglais parlaient
de harren hills. La coloration des pseudo-steppes donne le ton du
paysage : vert en saison des pluies, gris pâle à gris-jaune en saison
sèche. Dans les trois secteurs, la formation herbeuse est souvent
monospécifique; dans tous les cas, elle comporte très rarement
plus d'une dizaine d'espèces. Les principaux genres sont :
Hyparrhenia, Heteropogon, Panicum, A rislida.

Deux aspects singularisent la bordure orientale de l'!merina. Le
premier est une zonation altitudinale sur certains versants. Aux
formations herbeuses succèdent, vers le haut, Philippia et fou­
gères, parfois des mimosas au-delà d'une certaine altitude. Le
second aspect est le caractère nettement acidophile des
formations: fougères et Philippia forment souvent un peuplement
très dense lorsque des lithoreliques affleurent. Il n'est pas rare
alors de rencontrer une association à 6)mn()~permurn sp.,
Pteridium aquilinum, VenlOnia sp.

À l'ouest, Panicum et Aristida sont les genres de graminées les plus
fréquents; les espèces buissonnantes sont l'arcs, Srnithia sp. forme,
par intermittence, des peuplements assez lâches sur les sommets et
les versants de tane~y. La couverture herbacée du secteur ouest se
présente comme plus homogène et plus pauvre que celle de l'est.
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Cela peut être lié aux conditions climatiques plus sèches. C'est
aussi, plus sürement, une conséquence de l'action humaine: la pré­
sence (ou l'ahsence) de l'eucalyptus en est une preuve.

Les reboisements d'eucalyptus

La colonisation française introduisit l'eucalyptus. Dans un premier
temps, cet arhre fut le compagnon des routes : il fut planté de
chaque côté, surtout le long des routes nouvellement construites
pour" créer de l'ombrage"; cela est spécifié pour la route de la
Mananara où cet arbre était planté dès 1907. T. RAKOTOMAHANIlHY

(989) pense que la localisation des eucalyptus le long des routes
visait aussi à préserver celles-ci des éboulements provoqués par
les pluies. La plantation des arbres était assurée par les corvées qui
étaient soit collectives, par les conventions des fokonolona, soit
individuelles, par les prestations. Les hommes d'Ampotaka se sou­
viennent " du nombre de pieds par homme et par an ", plantés
pendant les " dix jours,,; le cordon arboré qui suit l'ancienne route

d'Analabe, à l'ouest du terroir, date de cette époque. Dans le can­
ton de Soavimbazaha, le nombre était" cinquante pieds par
homme ", l'administration les faisant planter dans des pots, sur les
taneZy et le long des routes. Ainsi s'est imprimée dans le paysage
la touche arhorée plus ou moins omhragée des routes principales:
Vatoleivy-Soavimbazaha dans l'Ouest; route de la Mananara dans
le Nord-Est; les routes du Vakiniadiana à l'Est. Dans l'Imerina

oriental, la présence de l'eucalyptus a complètement modifié le
paysage de " harren hills " décrit au début du XIXC siècle. On peut
parler de régénération de la couverture végétale par reboisement.
Il peut s'agir de véritables futaies, imposantes avec 10 à 12 mètres
de hauteur, comme de taillis médiocres (3 à 4 mètres de haut, 10 à

15 centimètres de diamètre du tronc). Le regard se pose parfois sur
des souches au tronc fraîchement abattu, entièrement couvertes de
jeunes rameaux de couleur rougeâtre clair. Il est très rare d'ohser­
ver des plants alignés, comme dans le Moyen-Ouest, formant des
figures géométriques; rarement isolé, l'eucalyptus occupe le plus
souvent l'espace par taches linéaire, le long de certaines routes;
en hosquet, à proximité cie villages ou au sommet de collines; en
tache forestière, caractère spécifique de cette partk est cie
l'Imerina. Il ne semble pas y avoir de modèle de répartition des
peuplements un village peut constituer une clairière au milieu
d'une forêt, comme Ankorona; d'autres ont Ulle vue hien clégagée
à partir de leur site, à l'exemple de Mangarano. Dans l'est cie

I1merina, la forêt d'eucalyptus peut, inditléremment, couvrir tout
un versant (environs cl'Ambazaha et d'Amhohitrandriamanitr:\) ou



n'être présente qu'au sommet ou au has d'une colline, L'empreinte
changeante de l'eucalyptus dans le paysage n'exclut pas la possilii­
lité de dégager quelques constantes, Ainsi, d'une manière géné­
rale, l'Amoronkay est plus forestier et l'on y ohserve de plus helles
et de plus nomhreuses futaies. Le Vakiniadiana, pour sa part,
connaît une rotation rapide de l'ahattage des arhres, ce qui modifie
fréquemment et totalement la vision au sol. Dans le nord-est de
l'Imerina, le terroir d'Ampotaka porte une plus forte densité de
forêts d'eucalyptus, y compris de helles futaies. L'ahsence d'arhres
est cependant frappante à l'ouest de la vallée de la Mananara :
l'eucalyptus y est, certes, présent, mais soit en hosquets très limi­
tés, soit en piquetis épars le long de routes secondaires, mais tou­
jours en quantité infime par rapport à l'espace que la vue englohe.
Par contre, dans l'ouest, l'arhre est rare. Des hosquets d'une cer­
taine importance ou des rehoisements en ligne sont observés uni­
quement aux environs de Soavimbazaha. Dans le secteur de
Mananjara, l'eucalyptus ne se rencontre qu'à proximité du village;
les peuplements sont regroupés sur les anciens sites d'habitat.

Des indices de divers ordres confirment la dégradation des forma­
tions originelles que souligne l'état actuel de la couverture végétale.
Indices historiques, d'abord: des discours d'Andrianampoinimerina
en rapport avec la conquête du nord-est de l'Imerina (F. CALLET,
190R) situent Ampotaka dans" le secteur au-delà de la forêt ". Or, la
forêt ombrophile de moyenne altitude se retrouve uniquement en
quelques endroits du territoire actuel; il faut aller à 6 ou 7 kilo­
mètres à l'est pour la retrouver en une étendue continue, créant
une ambiance forestière. Indices botaniques, aussi : ce sont les
reliques très localisées de formations ligneuses primaires (exemple:
massif de l'Angavokely), ou les espèces forestières isolées dans une
formation secondaire de dégradation (exemple : pied de
Weinmallia dans une brousse éricoïde de Philippia, installée sur un
horizon très riche en lithoreliques), De tels éléments soulignent une
dynamique végétale régressive manifeste. Indices paléo-climatiques,
enfin, synonymes de changements des conditions biogéogra­
phiques, qu'il s'agisse d'alternances période pluviale-période displu­
via le du quaternaire (F. BOURGEAT, 1972) ou de réduction naturelle
des formes de recouvrement forestier (R. DEWAl(, 1989).

Le regard des naturalistes distingue des topographies de dissec­
tion, précise des nuances climatiques, établit des dynamiques de
la couverture végétale. Pour différentes que soient leurs expres­
sions dans les trois secteurs, la morpho-pédologie, le climat et la
végétation ne font pas du milieu naturel un facteur déterminant de
la différenciation régionale. En effet, ces éléments du milieu phy­
sique présentent un fond commun, celui d'appartenir à de hautes
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terres tropicales; les nuances et variantes locales diversifient plus
qu'elles n'altèrent cette identité, Ce regard analyse le milieu sui­
vant les méthodes des sciences de la terre et de la vie, Pour
décrire, classer et expliquer, l'approche se fonde sur les ohserva­
tions et sur l'utilisation d'indices; intrinsèquement, ces derniers
compriment la réalité et, de ce fait, en réduisent l'expression,
Dans ce cadre réside l'intérêt de la connaissance paysanne du
milieu; en etIet, par son histoire et ses activités, l'agriculteur saisit
mieux les réalités et les nuances de son espace de vie. Les savoirs
paysans valident-ils ou enrichissent ils l'analyse scientifique;-



Des perceptions paysannes



Parler de la perception d'un milieu, c'est restituer un savoir qui, il.

l'origine, résulte d'une pratique: c'est donc aussi révéler les ressorts
de l'action d'une société sur un milieu. En ce sens, les" mots pour
dire ", le vocabulaire utilisé pour décrire intègrent une connaissance
acquise. Le regard paysan sur son cadre de vie exprime, dans les
trois situations en Imerina, la ruralité de la société: l'espace est vu
par des agriculteurs; le climat, perçu dans ses temps et ses rythmes
ou en rapport avec les risques des calamités naturelles; la végéta­
tion non agricole, inséparable du monde agricole.

UN ESPACE VU PAR DES AGRICULTEURS

Les Bezanozano, ethnie voisine des Merina à l'est, différencient
très nettement l'Ankay - là où il fait chaud et sec, et où la couver­
ture végétale est peu fournie -, dans le secteur occidental de leur
territoire, de la partie orientale où la présence de la forêt crée une
tout autre atmosphère de vie; cela transparaît dans plusieurs
expressions comme le nom" Ambanivolo " - ceux qui vivent sous
les bambous - donné il. leurs voisins betsimisaraka. L'Imerina n'ac­
corde pas une place aussi importante à la couverture végétale
pour différencier les espaces. Est-ce un indice de l'ancienneté
d'une importante dégradation de la couverture végétale de
l'Imerina, impressionnant davantage ceux qui venaient des régions
côtières que les Merina eux-mêmes? Toujours est-il que leur lec­
ture révèle une sensibilité de cultivateurs. Le découpage topogra­
phique de l'espace en unités agricoles le souligne; facteurs
naturels et sociaux interviennent dans son occupation et expli­
quent des différences de perception.

Les unités spatiales d'après les paysans

À l'échelle du relief, les paysans distinguent trois unités topo­
graphiques :

• tendrombohitra ou havoana, la montagne, caractérisée par la
masse, l'altitude, les dénivellations de l'ensemble;

• tanety, la colline, dont les aspects marquants tiennent il. la
convexité des versants qui dominent les bas-fonds et il. la cou­
verture herbacée;

• lohasaha, le bas-fond, où se trouve l'eau. Les bas-fonds se diffé­
rencient par leur taille qui dépend également de leur position
topographique (tête de vallon, vallon, vallée, plaine alluviale).
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La distinction de ces unités est, somme toute, classique car elles

sont identifiées par la plupart des sociétés rurales. La sensibilité
des paysans merina se situe au niveau de la perception très fine

de ce qui se rapporte à l'entité haut/bas, thème topographique par
excellence: l'espace est découpé en ensembles différenciés par le

degré des pentes et/ou par la disponibilité en eau. Une liaison est

d'ailleurs perçue entre ces deux aspects, exprimée ainsi : " Les

eaux ne se bousculent pas (ou ne se gênent pas entre elles) dans

une descente. "

Des classes de pentes, établies visuellement, déterminent les uni­

tés au sein des ta nety et des bas-fonds. Les tal1e~v sont décompo­
sées en trois unités: le tampon-tanety désigne la partie sommitale

~\ déclivité très faible; le tehezan-tane~v, la " côte" de la tanet}', se

rapporte au versant ~l forte pente; le uodi-tane~v, dont la traduc­

tion littérale serait le " postérieur " de la tanety, indique la paltie
basale de la colline, méplat qui casse la pente du versant, avant le

contact avec le bas-fond. Cette troisième unité est typique du
caractère dynamique et humain du modelé car, sauf dans le cas
de terrasses, elle n'a pas une origine géomorphologique. En effet,

la dissection fait tomber directement le versant sur le bas-fond,
sans modification de pente; cette topographie naturelle s'observe

nettement en zone forestière.

Les bas-fonds individualisant des interfluves de falletv (drain

d'ordre l, selon la méthode de Horton) passent, vers l'aval, à des

réseaux d'ordre de plus en plus grand (II, III, IV... ; fig. 4). Les

paysans recoupent et affinent cette hiérarchie en fonction de la

pente (c. BLANC-PAMAlm, 1986; C. BLANC-PAMAlm et H. RAKOTO

RAMIAHANTSOA, 1993) :

• un qualificatif différencie le drain d'ordre l, lohasaba kely, du
drain d'ordre II, lohasaha he;

• une distinction est faite entre !nhasaha, où la pente est suffi­

sante pour une évacuation normale des eaux, et heniheny, où la
platitude de part et d'autre de l'axe hydrologique provoque,

chaque année, une inondation plus intense que dans le lohasaha;

• la hiérarchie s'affine par la distinction de différents secteurs liés

;l la pente ~l l'intérieur d'un même drain. Dans le lohasaha ke~}',

par exemple, de plus faibles déclivités distinguent la " tête du

vallon ", dans la partie amont à proximité des sources, et le
" postérieur de l'eau ", dans la partie aval. Situé dans la partie
centrale, " l'intérieur du vallon" est un secteur de clt'c1ivité' phlS

forte où le riz est repiqué après les deux précédentes unités.

Individualisées par la pente, ces unités sont aussi per<,:ues par rap­
port ~l l'eau: la distinction principale est faite entre les hauteurs
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où l'eau n'est disponible que temporairement - tendromhohitra et
tanety sont ainsi regroupés en un même ensemble - et les bas­
fonds où l'eau est présente en permanence. L'eau des hauteurs est
l'eau de pluie, " l'eau qui vient d'en haut ", c'est-à-dire du ciel;
l'eau des bas-fonds vient des sources appelées" têtes d'eau ". Les
pratiques paysannes soulignent la complémentarité entre les deux
unités; en effet, le contact entre la colline et le bas-fond n'est pas
coupure mais trait d'union entre deux ensembles que la gestion
locale de l'occupation de l'espace associe. Deux types d'aménage­
ment matérialisent cette interdépendance. Il y a, en premier lieu, le
système de collecte des eaux des versants pour éviter l'inondation
et l'ensablement des rizières dans les vallons. Des canaux prennent
en diagonale les flancs des versants et rassemblent les eaux de
missellement qui en dévalent, chargées d'atsanga (sable et graviers
nocifs pour les plants de riz), vers des collecteurs qui ceinturent les
bas-fonds. Il y a aussi l'émergence du vodi-tane~y, unité morpho­
pédologique constmite à la charnière entre colline et bas-fond. Ce
niveau de banquette domine directement le bas-fond et participe à
la fois des caractères de la tanety - il porte des sols peu évolués
d'origine colluviale - et du' lohasaha : situés à proximité de la
nappe et/ou des sources utilisées pour l'arrosage, ces mêmes sols
ne courent pas de risque de déficit hydrique. Plus finement, les
paysans distinguent encore, dans cette position de raccord colline­
bas-fonds, le vodi-tanety du tanin-tsaha - champ de vallon ou de
bas-fond - : celui-ci est, dans le vallon, ce qui se trouve entre les
rizières et le vodi-tanety Il grignote le vodi-tane~ et s'y incmste;
caractérisé par des sols hydromorphes, le tanin-tsaha sera trans­
formé en rizière lorsqu'il sera dominé par des sources.

Dans les bas-fonds mêmes, l'eau différencie les unités où se
posent des problèmes de drainage de celles où le déficit hydrique
est la contrainte majeure. Les premières sont appelées andonaka
(là où il a de l'humidité), tany mandrevo (sol vaseux, où l'on s'en­
fonce); les secondes sont les sakamaina, littéralement " les
champs secs ". Ces termes s'appliquent à des rizières.

La montagne ne fait l'objet ni d'un découpage aussi détaillé que
les collines et les bas-fonds, ni d'un vocabulaire anthropocen­
trique; en outre, elle sert surtout de pâturage, quand elle n'est pas
occupée par les forêts, naturelles ou de reboisement. Sur les som­
mets, les aires à l'intérieur des enceintes des sites fortifiés, anciens
sols de culture, sont rarement mises en valeur. Le plus souvent,
elles abritent un lieu d'offrandes, d'incantations à l'ancêtre qui
résidait sur les lieux.

De l'unité de relief jusqu'aux facettes topographiques, c'est-à-dire
à plusieurs niveaux emboîtés, la classification paysanne opère



avec les mêmes critères (le degré de pente et la disponihilité en
eau) pour différencier des unités spatiales. Celles-ci, le plus sou­
vent accompagnées de connotations culturales, signifient aussi un
découpage de l'espace en unités agricoles.

Les potentiels agricoles des unités spatiales

Les collines sont le domaine des cultures pluviales et les has-fonds
l'endroit de la riziculture inondée. La désignation de la parcelle de
riz illustre nettement la clifférence : tanimhary, la rizière (la tra­
duction littérale serait" terre de riz ,,) dans les has-fonds, mais vmy
an-taneZy, du riz de taneZy lorsqu'il s'agit d'une culture pluviale
hors des has-fonds. À chaque unité spatiale sont attrihuées des
aptitudes culturales que définit une comhinaison de trois facteurs
les ressources en eau, la déclivité et le type de sol.

LE DÉCOUPAGE DES COLLINES

Le tampon-tanezy correspond à toute l'unité topographique sommi­
tale limitée par la hmsque flexure du versant. Il présente une pente
d'ensemble faible avec une déclivité qui, proche de 0' sur les restes
conservés de surface d'aplanissement, voit sa valeur augmenter
vers les bords, jusqu'à la flexure du versant: ce profil correspond à
la convexité sommitale. Cette unité est l'ohjet d'une occupation cul­
turale peu poussée, hien qu'elle présente une planéité marquée. En
effet, les paysans perçoivent le tampon-tanezy comme une unité où
le sol s'assèche très vite et où, surtout, la " chair du sol ", horizon
humifère de surface, est souvent peu épaisse. Le " pilier du sol ,,1,

horizon sous-jacent plus massif et plus dur, est une contrainte pour
le lahour à l'angady 2, principal instrument de travail du paysan
des hautes terres malgaches. Les cultures sont essentiellement
vivrières, surtout des tuhercules aux feuilles consommahies : patate
douce et manioc; en outre, les plantations sont toutes effectuées en
pleine saison des pluies. C'est seulement aux alentours immédiats
des villages, quand ce n'est pas dans le village même3, que le tam­
pon-taneZy t~lit l'ohjet d'une mise en valeur agricole poussée. Deux
raisons expliquent. pour le paysan, cette concentration. Les champs
y sont les plus proches des lieux de production de fertilisants
(cendres du foyer, fumier de parc, engrais de hasse-cour. .. ), leur
transpolt s'en trouve facilité, et l'amendement nécessaire est effectif.
En outre, pour hien proùuire, les cultures ont hesoin de " l'odeur
des gens ", elles doivent être" souvent visitées ", et cette localisation
est alors idéale". L'arboriculture fruitière trouve ici un site
privilégié: avocatiers, néfliers, pêchers, orangers forment une cein-
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ture à proximité des habitations. Installés dans des parcs à bœuf<;
abandonnés, plantés dans des trous abondamment fumés, ils entre­
tiennent un certain ombrage, parfois même une véritable micro­
atmosphère de verger.

Une brusque accentuation de la pente constitue la limite du tam­
pon-tanety avec le tehezan-tanety; ce dernier a une extension
considérable et il est le plus cultivé. Le contraste est frappant entre
la mise en valeur de ces fortes pentes et le relatif abandon des
terres situées sur les sommets de collines. Les caractères pédolo­
giques en sont, pour le paysan, l'explication le sol, dénommé
hahoka pour sa couleur jaune-orangé, est remarquable avant tout
par sa légèreté qui en fait une terre facile à travailler. C'est une
terre « à la robe douce n, clans laquelle l'angady pénètre facile­
ment. Elle a aussi la qualité de convenir aux plantes qui n'aiment
pas trop l'humidité (le vodi-tanety pécherait sur ce point). Le tiers
inférieur du versant est reconnu plus productif que le tiers supé­
rieur où il n'y a pas trop de mauvaises herbes lorsque l'on sarcle le
manioc. La mise en culture de cette unité dépend du fonctionne­
ment d'un réseau de canaux de protection contre l'érosion
pluviale; c'est seulement alors que les parcelles sont plantées en
cultures vivrières (manioc, patate douce, mais aussi taro, variété
locale) et fruitières, comme le bananier.

Le vodi-tanety a une extension uniquement longiforme (ou curvi­
forme); il ourle le bas de la colline au contact du bas-fond. Il se
distingue avant tout par son excellent potentiel pédologique : la
« chair du sol n est épaisse de quelque 40 centimètres. Il s'agit de
l'horizon Al bien aéré, où des minéraux primaires reconnaissables
(biotite, feldspath) entremêlés à la terre fine montrent une origine
colluviale; quelques atsanga 5 peuvent se remarquer en surface.
Le vodi-tanety tient aussi son originalité d'une dépendance relati­
vement faible envers les contraintes hydriques : le niveau phréa­
tique est désormais à faible profondeur et la texture légère du sol
permet le maintien d'une certaine humidité souterraine, par capil­
larité. De mauvaises herbes vigoureuses caractérisent cette excel­
lente unité de culture; les travaux doivent donc être soignés et,
pour ce faire, uniquement à l'angady. Deux principaux types de
cultures occupent le vodi-tanety : d'une part, les cultures inten­
sives, commerciales, à cycle court, comme le haricot : des soins
minutieux lui assureront un bon rendement; d'autre part, les cul­
tures à cycle long, comme le manioc, dont la récolte est sOre,
même si les soins nécessaires ne sont pas apportés.

Vodi-tanety, tehezan-tane~v, tampoll-tane~v : ce classement des
unités, selon leur potentiel agronomique, est donc essentiellement
fondé sur les caractères physiques du sol. La présence de



lithoreliques dans le sol ne modifie pas le classement : sur les
sommets et sur les versants, ces éléments peuvent constituer un
réel hloc'age au développement racinaire, alors qu'en has de ver­
sant ils sont plus en profondeur, noyés dans la terre fine.

Cependant, des situations existent où la montagne est colonisée
par les cultures et les sommets cie. collines mis en valeur, même
loin des villages.

LE REMODELAGE DES VERSANTS

L'intégration cie la montagne clans le clomaine cles cultures caracté­
rise le Vakiniacliana. Dans le terroir de Mangarano (annexe a), la
montagne domine le village clu haut de ses 1 625 mètres. La répar­
tition coutumière distingue « les terres cie la communauté ",
domaine de propriété collective qui doit servir l'intérêt général,
des « terres défrichées par les ancêtres" dont l'héritage permet une
pleine jouissance individuelle. Dans les années soixante, les res­
ponsahles de la communauté ont constaté l'insuffisance des

« terres cléfrichées par les ancêtres" devant les besoins générés par
l'augmentation de la population. Aussi a-t-il été décidé cie mettre
en valeur les « terres de la communauté ", selon le principe cie l'in­
violabilité de la propriété collective: le cléfricheur n'est qu'un utili­
s~lteur, il ne peut planter de cultures pérennes et, clans le cas de
reboisements, la forêt est propriété de la communauté. C'est ainsi

que furent défrichées les formations végétales fermées qui recou­
vraient la montagne, et qu'apparurent des parcelles cultivées.
Certaines d'entre elles ont été aménagées en courbes de niveau et

transformées en rizières. À proximité cie Mangarano, une évolu­
tion comparable caractérise le territoire clanique cles " roa rellY "
(H. RAKOTO Rfu'vIIARANTSOA, 1988) : les versants de la montagne où
repose l'ancêtre commun ont été mis en valeur récemment. Dans
l'obligation d'étendre leurs cultures, les paysans concernés ont
préféré exploiter ces sols situés à proximité de leurs lieux de rési­
dence, clisponibles et jusque-là intacts, plutôt que d'investir dans
des endroits éloignés. Les pentes aménagées clépassent 25' et la
protection cles parcelles contre le ruissellement bénéficie de soins
particuliers : clans les aro-riaka, rigoles qui canalisent l'écoule­
ment et délimitent les parcelles en amont, de petits barrages (il
s'agit en fait d'endroits où le bêchage n'a pas été total, laissant sur
place un petit ressaut) « cassent" la vitesse des eaux et diminuent
d'autant leur potentiel érosif. Ces montagnes aménagées à
Mangarano et chez les « roa rerzy " ne constituent pas une excep­
tion dans le Vakiniadiana. Ce genre de paysage esl fré<.juenl, il eSl
même très spectaculaire lorsque l'altitude est élevée, comme sur le
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flanc sud de l'Angavokely. L'évolution est très nettement une
réponse à la pression démographique et elle explique l'intérêt
pour la protection des cultures.

L'utilisation des sommets de collines révèle le rôle d'autres fac­
teurs. Tant les photographies aériennes que l'observation directe
indiquent leur faihle mise en valeur agricole : au-delà de l'aire
proche du village, la monotonie de la couverture herbacée
dominé. Dans l'Est et le Nord-Est, l'eucalyptus atténue cette uni­
fornùté. La proximité du " pilier du sol ", horizon plus consistant et
plus dur que celui de surface, est la cause du délaissement relatif
de cette unité, nous l'avons montré. Le nom du village d'Ampotaka
est significatif: Am-potaka, " à l'endroit boueux ", car la topogra­
phie plane ne permet pas une évacuation latérale des eaux;
d'autre part, les eaux ne s'infiltrent pas à cause de l'imperméabilité
du " pilier du sol ". L'horizon superficiel, imbibé d'eau, reste
boueux: en saison chaude à cause des pluies orageuses, en saison
fraîche à cause des crachins fins.

Andranomisa, terroir-rejeton d'Ampotaka, et Mananjara, dans
l'ouest de l'Imerina, présentent des situations qui ne répondent
pas à ces canons de mise en valeur des sommets de collines.
À Andranomisa, ces surfaces planes sont cultivées : champs de
voanjoh01Y', de manioc associé au haricot, parcelles lahourées en
fin de saison des pluies ... ; à Mananjara, ce sont des parcelles de
riz, des champs de manioc ou de maïs. Dans les deux cas, l'utilisa­
tion de la charme évite les contraintes de l'agriculture ;1 l'angady:
la proximité de l'horizon B n'est pas un obstacle grâce à la puis­
sance de labour de cet instmment et la planéité devient un élé­
ment appréciable. S'y ajoute pour Mananjara un autre facteur: la
volonté de planter des ananas sur une grande étendue. Faiblement
consommée, surtout commercialisée, la culture sur sommets de
collines est alors objet de très peu de soins, contrairement aux
parcelles dans d'autres lieux où le souci intensif est manifeste. La
rapide diminution de rendement qui en découle est compensée
par l'extension de la culture; cette pratique permet aussi de maté­
rialiser la propriété foncière dans un secteur où les terres sont
entièrement gérées par le droit coutumierS.

Ainsi, pression démographique, situation foncière et recherche de
la meilleure productivité contribuent à faire évoluer l'exploitation,
et par conséquent la perception, des montagnes et des sommets
de collines.

LA VARIÉTÉ DES RIZIÈRES DE BAS-FOND

Les unités se différencient selon la possibilité de culture du riz; en
effet, la distinction principale est faite entre ce qui n'est pas rizière
et ce qui l'est. Tanivao, champ neuf, désigne les parties en jachère



dans les bas-fonds, c'est-à-dire toute parcelle qui n'est ni tanin­
tsaha, ni rizière. Ces distinctions s'expliquent toujours par des
causes fonctionnelles: lieux où les porcs peuvent venir se vautrer
pour avoir une honne croissance; nécessité de dépenses impor­
tantes pour un aménagement rizicole. Tous reconnaissent pourtant
la valeur agricole de ces terres. Les rizières elles-mêmes sont clas­
sées selon leurs contraintes hydriques, car" c'est l'cau qui fait
d'une rizière une rizière ". Tanin-tsaha, champ de vallon, désigne
l'unité en bordure du bas du versant, celle qui n'est pas sous rizi­
culture; au-delà, vers l'axe du talweg, le terme ne s'applique plus.
Il désigne aussi les sols des vallons suspendus au-dessus du
niveau des talwegs actuels. Trois raisons fondent l'intérêt des
tanin-tsaha. En premier lieu, ils peuvent être plantés en toutes
saisons. Si l'humidité du sol vient à faire défaut, l'arrosage est
" naturel" car il y a toujours une source à proximité ou dans le
/anin-tsaha même. Le haricot peut ainsi faire l'objet de trois
récoltes par an, sur la même parcelle; la " mise au trou " dès le
mois d'août est significative: arrosées au début, les plantes bénéfi­
cieront en fin de cycle des pluies de novembre. En second lieu,
les sols noirs (ceux des vodi-tanety voisins ont une coloration plus
claire) et " à excréments de vers de terre ,,9 sont riches et permet­
tent des cultures commerciales : brèdes - différentes espèces
d'herbes potagères pour accompagner le plat de riz -, haricots et
même arbres fruitiers. Enfin, à terme, les tanin-tsaha pourront être
transformés en rizières, lorsque la maîtrise de l'eau (drainage des
éventuelles résurgences dans la parcelle, irrigation par les sources
du bas·fond) sera effective. C'est dans cet objectif que le taro
(Colocasia sp.), variété bas-fonds, y est plantée : il " mürit " la
future rizière Cette orientation reHète la place essentielle de la

culture du riz dont les parcelles sont distinguées en fonction de
l'eau, " inséparable du riz ".

Les rizières andonaka disposent toujours de l'eau nécessaire pour
la culture inondée. De ce fait, il n'y a pas de risque d'assèchement,
même si de l'eau se perd par d'éventuels trous dans les diguettes10

Il faut effectuer un très bon drainage avant tout travail du sol. Ces
rizières ont l'exclusivité de la récolte du riz de première saison,
dont les longues tiges (caractère apprécié par les propriétaires de
bœufs) dépendent cie la bonne alimentation en eau. Dans ce
groupe, les paysans distinguent les rizières avec eaux froides et/ou
sols tourbcux. Celles-ci peuvent concerner des parcelles précises
dans un bas-fond comme c'est lc cas dans le Vakiniadiana. Les
eaux froides sont alors nettement localisées, dans la rizière, autour
de " l'œil de l'eau ", une zone - ou plusieurs - d'un mètre carré où
le développement végétal du riz cst hypertrophié. Ces endroits
tourbeux doivent être labourés à la main car les bœufs les évitent.
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Toutes les parcelles d'un vallon peuvent aussI etre tourbeuses,
comme à Ambohidraisolo ou à Ampotaka. Les risques d'enlisement
sont perçus et les diguettes traduisent la faible portabilité des sols :
elles sont peu stables et il est toujours difficile de traverser un val­
lon où les rizières sont de ce type, Ces rizières doivent bénéficier
d'un excellent drainage avant tout travail de la terre: labour, pré­
paration des cultures de contre-saison ... Sur ce point réside leur
principale contrainte, qui ne touche pas les rizières sakamaina,

Un déficit hydrique caractérise les rizières sakamaina, champs
secs, déficit défini, d'abord, par un assèchement rapide qui peut
se réaliser sans aucun drain11 et défini aussi par la nécessité de
" l'eau qui vient du ciel" pour le repiquage, car ces parcelles ne
peuvent pas être alimentées par irrigation; quand celle-ci est pos­
sible, elle n'est pas suffisante (l'eau qui arrive dans la parcelle
disparaît aussitôt) pour saturer le sol. Ces caractères engendrent
parfois des situations paradoxales, comme les parcelles labourées
mais non plantées, faute d'eau au moment du repiquage. Les
rizières sakamaina n'ont pas de localisation particulière : elles
peuvent se situer juste en contrebas du vodi-tanety, ou à proxi­
mité d'une rizière andonaka; on peut aussi les rencontrer dans la
plaine alluviale. Ces parcelles sont, par ailleurs, toujours repi­
quées en dernier: le retard et la moindre quantité des eaux expli­
quent la plus petite taille des tiges de riz. Celles-ci, après la
coupe, peuvent être laissées au champ : les hottes sont alors
déposées sur la rizière12 , selon une disposition qui permet de
protéger les épis de l'humidité du sol et des intempéries; elles
seront transportées quelques jours plus tard. Le dépôt temporaire
des gerbes aura apporté plusieurs avantages: assécher la tige, ce
qui allège les bottes; faire mürir la totalité des grains de chaque
panicule et ainsi, augmenter la production; donner aux grains un
caractère organoleptique apprécié.

La production rizicole demeure la vocation première des bas­
fonds, ce qu'exprime la perspective de mettre en riz les endroits
et les parcelles qui ne le sont pas encore.

Les caractères physiques des sols sur les collines et un diagnostic
hydrique dans les bas-fonds définissent, pour les paysans, des
unités culturales. La texture et l'hydromorphie distinguent des
facettes qui ne se retrouvent pas emboîtées, mais sur le même
plan, alors que, dans une classification scientifique, ces facteurs
établissent une hiérarchie à l'intérieur de la même unité 13 . Le
découpage de l'espace en unités fonctionnelles explique ce clas­
sement paysan. Il foncle les aménagements qui, en recherchant la
meilleure valorisation des terres disponibles, effacent toute clua-



lité colline-bas-fond. Ces aménagements modèlent le paysage tout
en renouvelant les connaissances locales du milieu. Les noms de

lieux expriment cette dynamique des savoirs paysans.

Une toponymie à connotations culturales

À différents niveaux, la toponymie rappelle une interprétation
agricole de l'espace.

À l'échelle des parcelles, andonaka et sakamaina ditlérencient les
rizières sans risque d'assèchement de celles qui manquent d'inigation.

Dans les bas-fonds tourbeux, les noms évoquent une consistance

limitée du sol (tsv mahazaka andry, " qui ne peut pas porter un
mouton ,,) ou font allusion aux contraintes de travail (hemahava­
laka, " la grande parcelle où le travail est harassant ,,). Dans le ter­
ritoire des Zanakandriambe, au nord-est de l'Imerina, kelivm)' est

le nom d'un vallon (drain d'ordre II) de direction méridienne, à

1 kilomètre il l'est d'Ampotaka; mot composé (kely = petit + vm}'
= riz), le terme indique une production rizicole peu importante.

Les paysans mettent en relation le faible rendement de cette unité

avec son encaissement "le sol est froid car c'est un secteur où
les has-fonds sont profonds ". Il faut y ajouter la largeur limitée de

cc vallon, moins de 20 mètres à certains endroits, alors que les

versants présentent des pentes de 35-45" avant de se radoucir vers

leurs parties sommitales. Aussi de tels vallons ne peuvent-ils avoir

le même potentiel rizicole que la vallée de la Mananara, large et

par conséquent ensoleillée : celle-ci constitue la " niche écolo­

gique " adéquate pour les pépinières14.

L'appellation d'un hameau ou d'un vallon exprime parfois la per­

ception du chaud et du froid. Bemasoandro, au sud
d'Ambohidraisolo clans le sud-est de l'Amoronkay (annexe a),

signifie" où il y a beaucoup de soleil ". C'est le nom d'un groupe

de hameaux fondé, à partir de 1954, par des populations dépla­

cées à cause de la construction du grand barrage de
Tsiazompaniry. La zone de départ est située à 25 kilomètres au

sud de la région d'installation actuelle. Dans celle-ci, " où il y a

beaucoup de soleil" traduit le t~lÎt que" les lieux y sont prompte­

ment atteints par le soleil ", ce à quoi les gens étaient d'autant plus

sensibles que, au début de leur installation, ils vivaient :1 la belle
étoile. Les collines plus élevées au sud empêchaient un tel enso­

leillement et imposaient des dates de repiquage précoces.

À l'échelle régionale, les paysans de Mananjara, il l'ouest de

l'Imerina, se situent en Anzhany andrr:;/'ana, " en bas, à l'ouest ".

L'indication topographique et géographique se réfère au " ventre

14. Les raysans ohservent
un retard u ~n~idérahlc dll

(Iéve!()rrement des
rIants semés dans ks
rérinière.s de vallons.

1);1 ns la r:1I1ic esL " on ne
voit riL'n pousser renda nt
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de l'Imerina ", centré sur la plaine de Tananarive (Betsimitatatra).
Pour les rizières d'irrigation difficile, repiquer en janvier, à
Mananjara, " est dans les temps .. ; les paysans reconnaissent que la

période serait limite en Imerina centrale, pour permettre à la
plante de bien venir à maturité. De même, on ne conçoit pas ici
d'apporter du fumier à la culture du manioc alors qu'on est sùr

que là-bas une telle pratique donnerait une récolte insignifiante.
On pourrait multiplier les exemples : l'altitude moindre par rap­
port au centre de l'Imerina (d'où le terme en bas) entraîne une
atmosphère plus chaude, plus favorable aux cultures. Pour ces
mêmes paysans, d'ailleurs, le Moyen-Ouest est un autre Amhany­
andre(ana (altitude moyenne de 900 à 1 000 mètres) encore plus
chaud: le calendrier cultural décalé permet des migrations tempo­
raires en période de récolte; heaucoup de charrettes du ./rvandro­
nana d'Arivonimamo s'y rendent pour participer au transport du
riz, moyennant paiement en paddy.

De la parcelle à la région, les toponymes intègrent ainsi, souvent,
une signification agricole; la diversité des échelles souligne une
perception qui compare plusieurs situations et qui ne se limite pas
à une simple portion de l'espace. Le savoir paysan considère le
milieu dans sa globalité; ce caractère se retrouve dans les sensibi­
lités aux conditions naturelles.

Les sensibilités aux changements
des conditions naturelles

Qu'il s'agisse de la topographie, de microclimats ou que cela

concerne des modifications superficielles des parcelles, les pay­
sans notent les changements des conditions naturelles; les diffé­
renciations qui en résultent sont parfois même oppositions, dans
la nature des unités ou dans la manière de les traiter.

À l'échelle des parcelles, deux exemples soulignent la finesse de la

perception paysanne. Le premier se rapporte aux champs de cul­
tures pluviales. Dans le Vakiniadiana, la présence de vata katsaaka
est synonyme d'une meilleure aptitude culturale des parcelles de

collines. Le paysan décrit le vata katsaaka de la manière suivante :
" Horizon de coloration claire avec quelques éléments de plus
grande taille15 que les rayons solaires réchauffent, ce qui apporte
une chaleur qui se dépose: le phénomène est hon pour les plantes,
il active leur développement. .. Cette description est celle de l'hori­
zon d'altération (horizon C) du granit porphyroïde de Carion, " gra­
nit à gros cristaux gris cie microcline en dents de cheval ,,16 Les
microclines correspondent à ce que les paysans décrivent comme



retenant la chaleur et améliorant la qualité du sol. Aussi les par­
celles où le vato katsaoka est présent sont-elles recherchées. En
effet, l'affleurement de ce granit n'est pas aussi étendu et homogène
que le laisse supposer la carte géologique. M. PETIT (971) précise:
" S'i! est vrai que l'ensemhle du massif est composé de granite por­
phyroïde à dents de cheval cela n'exclut pas de nomhreuses excep­
tions : filons de granites fins et clairs qui strient les surfaces nues
des dômes, passées mélanocrates [... ] la zone de l'Ihadiana est
essentiellement composée par un granite moins grossier où les
"dents de cheval" [. .. ] sont cependant heaucoup plus disséminées;
les affleurements indiquent d'autre part une certaine hétérogénéité,
granite à grains fins et blancs d'Antsahamarina, passées gneissiques
et migmatitiques d'Anosiravo Nord. "

Le second exemple concerne les rizières de bas-fonds; il souligne
un traitement différentiel des" yeux de l'eau ", ces points de résur­
gence verticale qui déterminent, en surface, des taches de l'ordre
du mètre carré où le riz présente un développement végétal hyper­
trophié. Dans l'est de l'Imerina, l'éfimination des" eaux froides" et
de la tourbe caractéristiques de ces endroits est un aspect essentiel
de la honification des rizières. Cette préoccupation n'est pas aussi
aiguë à l'ouest : les sols tourheux sont " exprimés " comme une
contrainte, mais non le caractère froid des eaux. Les rizières
concernées ne sont même pas dites froides, mais" cœur de
marais ", expression signifiant une arrivée incessante d'eau. Surtout,
l'élimination de " l'œil de l'eau" n'est pas systématique comme
dans l'est: il pourra être une source d'irrigation lorsque l'année cli­
matique péchera par sécheresse. Qu'indique un tel caractère atté­
nué du froid des eaux de résurgence : influence climatique directe,
dénudation plus importante des versants, différence du matériel
minéral par lequel les eaux ont percolé ... ? Dans tous les cas, le
traitement opposé de " l'œil de l'eau" est une forme de perception
des différences climatiques entre l'est et l'ouest.

À l'échelle du modelé d'un ensemhle topographique, les termes
paysans précisent les ditTérences. Dans les bas-fonds de l'Imerina,
helliheny et haihoho correspondent à la plaine de débordement
d'un axe hydrographique d'ordre III (hiérarchie de Horton, fig. 4) :
les deux termes désignent des endroits sujets à l'inondation. Là s'ar­
rêtent les points communs. En effet, henihellY désigne un marais
où, à cause des inondations, le drainage est primordial : les eaux
restent sur place pendant plusieurs jours, elles ont du mal à s'éva­
cuer. La plaine n'a ni une pente suffisante pour éliminer l'apport
des vallées affluentes, ni une largeur assez importante pour étaler
sllffisaml1lC'nt les eaux. Dans le haihoho, par contre, la largeur de la

plaine d'inondation et la texture légère des sols rendent le drainage

65
Chair de la terre

œil de ['eau



17. Le: cycle: de: la planle:
lui fair passer :tll moins
un hivcr dans le sol.

18. C'est le cas pOLIr
l'observation dcs
rosirions .... lH:rcssivcs du
soleil. qui donne l'heure
du moment: " Le soleil
est j ra r10mh du faîtage
de la Ill~l ison ", " Les
rayons rénètrcnr dans Li
maison par f;t rone de
!"OUCS[ ... Les ra J'ons On[

~I[[cin[ Il' l11ur orienral de
la lnaL<;( ln ", .......ont de ....
exrn..'S,"iI{)JlS l'()IllI111HlC ......

66
Hervé

Rakoto Ramlarantsoa

facile. Le marais traduit un modelé de dissection encore marqué,
une topographie d'inondation et le terme n'est utilisé que dans l'est
de l'Imerina; il ne l'est pas dans la région de Mananjara, où on
relève haihoho, synonyme de topographie plane, proximité d'un
axe hydrographique et bons sols, car légers, sauf quand ils sont
uniquement sableux. Ce sont les caractères d'une topographie d'al­
luvionnement. La terminologie tracluit ainsi la ditlérence de modelé
perçue par ceux qui exploitent les lieux.

À l'échelle de l'unité de relief, les tanety présentent des contrastes
d'aptitude culturale liés à l'exposition. Le cas est net dans
l'Amoronkay, à la bordure orientale de l'Imerina le vent d'est,

permanent, est un vent particulièrement" froid" en " hiver ". Le
gel qui accompagne cette saison affecte toujours plus les cultures
des versants exposés à l'est que celles des versants tournés vers
l'ouest: les paysans ressentent une opposition thermique entre les
côtés au vent et ceux sous le vent. Des différences organolep­
tiques dans les produits agricoles en sont la manifestation. Dans
un terroir, une même variété de manioc17 est consommée diffé­
remment selon son site : de goüt amer quand il est cultivé sur le
versant est, le tubercule n'est pas immédiatement consommé à la
récolte, on en fait du manioc séché; son goüt est pourtant doux,
sur le versant ouest. Ainsi, une fois décomposée dans ses parties,
l'unité naturelle qu'est la tanety se prête à des destinations diffé­
rentes; la distinction des unités topographiques - sommet, ver­
sant, bas de colline - est alors éclipsée par l'opposition entre
panies exposées et parties non exposées au vent dominant.

Les sensibilités aux changements des conditions naturelles à diffé­
rentes écheJies expriment toujours un objectif agricole prioritaire

des paysans dans leurs relations avec la nature. Leurs obselvations
distinguent le façonnement d'unités de même niveau (henihenJ'­
haihohoJ, modifient la perception d'un ensemble (versant au vent­
versant sous le vent), affinent les connaissances locales (qualité
agricole des terres à uato katsaoka), modulent la gestion de
contraintes physiques selon l'environnement climatique (élimina­

tion ou non de l'" œil de l'eau ,,). L'éventail des savoirs relève cer­
tainement de la diversité naturelle car les hommes s'adaptent aux
lieux qu'ils exploitent; il dépend aussi, sans aucun cloute, des

sociétés paysannes qui engagent le dialogue avec ces milieux.

Occupation de l'espace et organisation sociale

Même si certaines sciences se retrouvent partout en Imerina18, les
connaissances du milieu acquises grâce à l'occupation et à l'ex­
ploitation du sol sont inégales. C'est la traduction de l'importance



de la gestion sociale de l'occupation du sol; la perception de l'ex­
position des terres et l'amendement des rizières soulignent une

telle caractéristique,

Les paysans d'Ampotaka classent comme faihlement productifs les

champs" dont la tête repose vers le nord et/ou vers l'ouest ". c'est­
à-dire exposés au sud et à l'est. Cette connaissance se traduit sur

le terrain par la friche ùes espaces ainsi orientés qui, tout au plus,

font l'ohjet d'essais : des champs, ouverts sur les versants, sont

laissés sans soin, Lorsqu'ils s'avèrent de faihle intérêt, l'avancée
des eucalyptus plantés uniquement sur les surfaces sommitales les

recolonise, La gestion foncière du territoire permet le contrôle de

l'occupation de l'espace, Des has-fonds restent en friche et la

faihle mise en valeur des collines est frappante parties sommi­

tales délaissées par une agriculture manuelle. mais aussi versants.

sites pourtant privilégiés; dès qu'on s'éloigne des villages, ils ne

sont plus aménagés, alors que, vers l'est, leur exploitation marque

fol1ement le paysage aussitôt qu'on a quitté le territoire zanakan­

driamhe, La situation est liée à l'acquisition d'autres terres, sur les

périphéries et même hors du territoire originel. Le phénomène

date de la fin de l'époque coloniale, et revêt plusieurs formes:

• le retrait de la " Compagnie" 19, en 1958, avait permis aux gens
de récupérer leurs terres dans la plaine cie Mangamila et de

hénéficier des friches distrihuées;

• des migrations eurent lieu sur des terres préalahlement accor­
dées par l'administration (fig, 16), Se créèrent ainsi, sur les

limites occidentales du territoire originel, les terroirs cie
Miarinarivo (35 hommes d'Amhohihola, Anjezika et Mioridrano

installés à l'origine) et d'Amhohitsaratany (essentiellement des

migrants d'Ambodivona Ouest), Il y eut aussi des départs pour

des zones plus Jointaines, Andranomisa <80 kilomètres au nord),

et plus récemment Bearana (9 heures de marche);

• lél limite orientale s'est étenclLle pélr élchat cle terres bornées,

appartenant à une ancienne exploitation forestière: 93 hectares

à Bemasoandro (ex-Beorana), 82 hectares à Antsahafina,

L'extension a permis un allégement de la pression sur la terre et,

corrélativement, un contrôle de l'occupation du sol dans la panie

centrale les friches y sont " des terres où les ancêtres ont usé

leurs hêches ", elles élttendent d'être exploitées par la génération

future, Ainsi s'explique la connaissance des potentiéllités agricoles

liées à l'exposition des versants, connaissance transmise par les

générations précédentes.

Dans la partie orientale de l'lmerina, les paysans connaissent

mieux les caractères des versants exposés à J'est que les contraintes

de ceux " dont la tête repose vers le nord" : seul M, X, un gros

19. Il ..... ·~lgl.......... ;lil d'lIne
l(mn; .......... i()11 c(ll(Hllalc de

plus dL' /1 ()()() hl'et:lrL' ,
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propriétaire foncier particulièrement dynamique a évoqué la
deuxième situation dans l'Amoronkay. Pensionné de l'armée, M. X
se distingue sur le plan foncier: il est gros propriétaire lorsqu'il est
revenu s'installer à la fin des années cinquante, car ses moyens lui
ont permis d'acquérir, en plus de sa part d'héritage, des terrains
par défrichement ou par achat. L'efficacité du travail agricole de
son ménage le rend, par ailleurs, indépendant du salariat et consti­
tue un atout dans la conduite de son exploitation. Il est ainsi pos­
sihle à M. X de jouer sur les différentes facettes de sa propriété :
n'étant pas à l'étroit sur ses terres, il laisse incultes les champs dont
l'exposition est jugée défavorahle.

Hors ces deux secteurs, le caractère défavorahle de cette exposition
n'a pratiquement pas été évoqué, ni dans l'ouest de I1merina, ni
dans le Vakiniadiana, dans la partie ouest de l'Amoronkay. Une
telle spécificité semble ignorée et les champs s'ouvrent dans toutes
les directions. À cette échelle de l'espace, les données objectives
telles que moyennes thermiques et valeurs de l'insolation font
défaut pour comparer et affirmer la véracité de cette distinction
paysanne. Cependant, une réflexion scientifique confirme la perti­
nence de l'observation. Deux facteurs doivent être pris en compte:
le mouvement apparent du soleil et la configuration topographique.
Dans son mouvement apparent, le soleil ;) 18 de latitude sud passe
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au zénith le 1<." novembre et le 10 janvier; c'est seulement pendant
cet intervalle que les rayons viennent du sud. Le reste du temps,
c'est-à-dire pratiquement pendant les trois quarts de Lmnée, le
rayonnement solaire vient du nord et le relief accidenté crée un
effet d'ubac sur les parties exposées au sud : la chaleur y est
moindre, d'où une plus faible aptitude culturale de ces unités de
relief. La part de l'exposition vers l'est, quant à elle, revient d'abord
à l'opposition thermique versant au vent-versant sous le vent. Elle
est aussi liée, pour une même durée quotidienne d'éclairement sur
les deux versants, à des possibilités de photosynthèse plus fortes
sur la partie occidentale. En etIet, les versants orientaux ne bénéfi­
cient pas de l'éclairement très matinal, qui est leur lot car la fraî­
cheur est alors encore très nette, et les espèces des pays" chauds"
sont, d'une façon générale, adaptées à une photosynthèse à tempé­
rature élevée Cc. COSTES, 1975). Par ailleurs, la topographie
engendre un effet ubac sur ces mêmes versants dès 16 h-16 h 30
alors que le taux de photosynthèse est aussi influencé par l'inten­
sité de l'éclairement Cc. COSTES, 1975). Les conditions sont alors
moins propices à la croissance végétale; la production, base de la
perception paysanne, s'en ressent.

Lorsque l'aménagement de l'espace respecte la connaissance des
effets de l'orientation des versants, la stmcture sociale de produc­
tion assure le contrôle du territoire; la mise en valeur répond au
savoir connu. De tels cas ne peuvent se rencontrer lorsque la
pression foncière est telle que l'occupation totale de l'espace est
devenue une nécessité,

La gestion sociale de l'occupation du sol transparaît aussi dans les
pratiques diversifiées de récupération des sols tourbeux de bas­
fonds en rizières20 Pour bonifier ces terres, les Zanakandriambe
ont recours principalement au drainage de la rizière, tandis que
les paysans du Vakiniadiana et de l'Amoronkay portent leurs
efforts sur des actions plus ponctuelles dans la rizière, Les pre­
miers ont recours à une série de drains (fig.17) :

• le drain-mère, le long d'un bord de la vallée, qui canalise
l'écoulement" naturel" du bas-fond;

• un autre drain longitudinal, sur l'autre bord cie la vallée, qui sert
spécialement à assécher les rizières, en période de labour; le
drain-mère est topographiquement plus has que ce dernier
drain;

• enfin, des drains dans la rizière même, sur les quatre côtés : ils
permettent c\';1Ctiver l'assèchement.

Si ce troisième aménagement peut être fait par le ménage, les
deux autres nécessitent des travaux de groupe et une discipline
collective dans leur mise en place et leur entretien, Pour poser le
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Aménagement d'un bas-fond par une série de drains.

drain-mère d'Ambohitsaratany, six cents hommes venus de tout le
territoire zanakandriambe ont travaillé une journée entière. Le res­
pect du gabarit (profondeur et largeur) de ce type de drain est
essentiel pour son efficacité, Il relève d'une autorité qui fixe les
dates et assure le contrôle des travaux, Il assure aussi à chaque
ménage le hon drainage de sa rizière, facteur de bonification,
Ainsi s'expriment les paysans de Miarinarivo : " Le sol était aupara­
vant tourbeux, mais les canaux et l'assèchement des terres ont été
bien faits chaque année, et le sol supporte maintenant la
charme. " Les Zanakandriambe, dans l'ensemble, misent essentiel­
lement sur le drainage, même si la technique est exigeante, sur­
tout en temps : " Il faut un minimum de trois ans avant que ces
sols soient assez consistants pour porter une charrue ", période
pendant laquelle un traitement spécial est réservé aux rizières en
cours de bonification, obligatoirement asséchées en septembre­
octobre. Aussi, la technique qui consiste à apporter de la terre de
la colline sur les bas-fonds tourbeux n'est-elle observée que très
rare ment dans ce secteu r 21 . Caractè re plus l'ra ppan t, les
Zanakandriambe n'ont pas une connaissance très poussée de l'ho­
rizon C des sols ferrallitiques des collines, le tan}' hahoka; les
paysans vakiniadiana et moronkay font pourtant de cette terre une
de leurs armes pour honifier les rizières.

Pour ces derniers, le drainage est certes connu et effectué, pour la
récupération des terres de has-fonds : tous s'accordent à dire que



celle-ci commence par un assèchement, au moyen cie canaux péri­
phériques. Mais il suffit de voir la taille et la physionomie cie ces
canaux et cie les comparer avec ceux des Zanakandriamhe pour
se rendre compte que ce domaine ne fait pas l'objet de l'attention
prioritaire cles paysans de l'est cie l'Imerina. Leur action principale
consiste à transporter fumier et terre cie colline sur les zones tour­

beuses. Un proverbe se rapportant à la partie orientale du Nord­
Betsileo montre l'application du même principe de honification22

Les apports ont la fonction de " mùrir les sols tourbeux ", " leur
donner cie la force ". Les amendements minéraux, sans jamais être
à clominante sableuse, présentent une certaine cliversité texturale :

• horizons d'altération de couleur jaune clair à jaune rougeâtre,
de texture limoneuse; les paysans se ravitaillent sur le secteur
inférieur du versant, où l'horizon C n'est pas très profond et
d'où le parcours jusqu'à la rizière est proche; ils y créent ainsi
de petites niches, le plus souvent de l'ordre de 1 mètre cuhe; ils

peuvent aussi profiter des talus ouvert.s par les routes et pistes
charretières;

• horizons argilo-limoneux, superficiels, de couleur brune;

• mélange cl'horizons humifères et limoneux cl\m même profil.

Les terres cle la première catégorie sont les plus utilisées, car jugées
les meilleures pour les zones tourheuses. L'ohservation scientifique
recoupe d'ailleurs cette hypothèse; F. BOUI(GEAT (1966) note:

" ... les cultivateurs mettent dans les rizières du fumier et des maté­
riaux issus des zones de clépart ferrallitiques; cie ces matériaux,
issus des zones de départ, [. ..1 les minéraux en voie cl'altération se
transforment rapidement pour libérer des éléments utilisables par

les plantes ".

Une connaissance encore plus preCIse apparaît avec le traitement
de " l'œil cle l'eau" ; c'est la terre des anciens fours à charbon qui
est mise à contrihution. Elle est constituée d'un amalgame de
" clétritus de charhon de bois" et de dépôts minéraux de ruisselle­
ment; les premiers clésignent les petits morceaux de charhon cylin­
driques, cubiques, d'un volume de l'ordre d'un centimètre cuhe
(non ensachés car de trop petite taille), les seconds comprennent
cles éléments de la taille des sables, même cles graviers. Seuls les
mélanges de deux à trois ans sont utilisés ; leur amoncellement sur
place - pendant ce laps de temps - les aura" mllfis ". Pourquoi de
telles utilisations de sols pour la bonification cle rizières tourbeuses
sont-elles aussi peu courantes chez les paysans c1'Ampotaka ï On
pourrait invoquer l'ancienneté de la mise en valeur; l'est de
l'Imerina, occupé heaucoup plus tôtH , ne fait plus l'objet des gros
travaux c1'assèchement par lesquels commence tout aménagement
cie 1Kls-foncl. L'exploitation plus récente cles IxLs-fonds c!am le nord-est,

22... .Je n'irai pas "
lmacly, car à lmady on

tran:-;porte de I:J terre
fouge: je ne Illl' marierai

rXls. je rn.:·fèrc n:.stcr chez
Ina mèrl'. " Le proverbe

L'st prêté ~1 une jeune fille
dClllandé'c en mariage par

lin hOlllme dlmady; le
transport de la terre fouge

indique le travail pénihle
dcs femlllc,,; ~ l'~l r les

homllles sont SOll\'cnt

hors du tcrroir -- qui
conshlc ~1 transporter, en

" souhiqucs ~ rosé'cs sur
1;1 tête, la terre des

collines vers la rizière.

23, Dans l'Histoire des
rois, la mention de

plu~icllrs vilbges soumis
~1 Andrbnampoinimerina,

lors dc la conquête du
pays vakiniadian~l, atteste

d'une OcclIr);Hion rl'l'lIe
cie !'esp'lcl' ,i loi fin du

.\\'11I' :-.iL'c1c. LL\'" (1~I(ilti()ns

orales di\lllpotaka situent
1';lrrivé'c des pn..'lllicrs

Z~ll1akandrÎ;tll1hL'(bns la
contrée au déhut du

\1\' si0c1e
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24. Comme dans la partie
est de l'Amoronkay, oC, la
population, déplacée par
la constnlction du grand
h~lrragc de
Tsiazompaniry. J été
établie en 19~3-19~4.
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où certains sont encore en friche, explique qu'on y soit au stade
de tels travaux. Ce facteur doit sürement contrihuer à expliquer la
différence; cependant, dans l'est de l'Imerina, il est frappant de
constater que, même dans les vallées où l'installation est très
récente 24 , ce sont les techniques fines de honification qui
priment: les drains sont certes connus et mis en place, mais on ne
retrouve pas de dimension collective dans leur entretien. Fait
significatif, il n'a été dit nulle part qu'un hon drainage, renouvelé
chaque année, permettait d'assécher la rizière et d'employer la
charnIe au hout d'un certain temps. Ce sont les exploitants qui,
par le drain de leurs rizières (sans, encore une fois, de prise en
main collective du drainage de la vallée), par l'apport du fumier et
de sols de tanety, gèrent chacun à leur manière l'amélioration des
sols tourheux.

Les deux pratiques relèvent fondamentalement des conditions de
production : dans le nord-est de l'Imerina, l'organisation de la
société maintient une discipline des travaux et assure l'entretien
des ouvrages d'intérêt collectif. Les Zanakandriamhe peuvent ainsi
se satisfaire, pour la récupération des sols tourheux, du très hon
drainage qu'ils effectuent, et dont ils voient les effets. Aussi sont-ils
moins portés sur les techniques, certes fines, mais secondaires, des
paysans de l'Est merina. Ceux-ci, par contre, sont trihutaires d'une
société émiettée, sans autorité pour faire respecter l'intérêt collectif.
Le drainage d'un has-fond, où sont juxtaposées les parcelles des
paysans, ne peut être mené à hien. Il s'agit pourtant d'une condi­
tion indispensable à la réussite du drainage de la parcelle : aussi
les paysans se livrent-ils aux actions à leur portée, jugées les plus
efficaces. Il en résulte une connaissance fine des sols les meilleurs
à apporter sur les zones tourheuses. La pratique paysanne est ici
directement dépendante de l'organisation de la société.

L'analyse des perceptions paysannes en relation avec l'espace
révèle trois points marquants. D'ahord, l'emploi d'un vocahulaire
très humanisé. Les notions haut/has, amont/aval sont exprimées
par des termes du corps humain : la " tête ", la " côte ", le " posté­
rieur ", et ces mots s'appliquent à l'échelle des collines (non des
tendromhohitra, les montagnes), des vallons et vallées: au-delà des
vallées, ce sont des mots sans rapport avec le corps humain (heni­
heny, haihoho) qui sont utilisés. Le vocahulaire anthropocentrique
cerne l'espace du terroir originel, milieu de vie hien connu, côtoyé
tous les jours. C'est la "portion de territoire appropriée, aménagée
et utilisée par le groupe qui y réside et en tire ses moyens de sui)-­
sistance " (G. SAUnEH et P. PÉLISSIEH, 1964). L'analyse met aussi en
évidence des différences significatives entre les trois régions et
leurs sociétés paysannes. En effet, malgré une utilisation agricole
toujours prioritaire, l'espace est l'ohjet de pratiques diverses et de



connaissances inégales. L'interaction de facteurs naturels et de fac­
teurs sociaux fonde cette hétérogénéité. Lorsque la pression démo­
graphique est fOlte, il arrive même que l'occupation de l'espace
déroge au cadre hahituel : les paysans du Vakiniadiana ont colo­
nisé la montagne, unité autrefois exclue du domaine cultural.
L'analyse souligne, enfin, une perception paysanne adaptée à son
milieu. Les termes qui décrivent les interl1uves désignent les formes
émoussées d'une topographie où l'évolution des versants et l'huma­
nisation du paysage ont empâté le modelé. On ne retrouve plus les
termes de tritrin-tane~y,de ringiringin-tanety Cc. CHAHTIER HENRY et
Ph. HENRY, 1992) qui désignent, à l'est de l'Amoronkay, des formes
polyédriques forestières.

L'utilisation de l'espace détermine sa connaissance et en définit la

perception; elle fonde la dynamique des savoirs locaux qui
intègre toujours des caractères relatifs à l'agriculture. C'est ce qui
ressort également de la perception du climat.

UN CLIMAT ÀRISQUES

L'analyse de l'espace a fait entrevoir des aspects du climat: certains
vitaux, comme la nécessité de " l'eau qui vient du ciel " pour le
repiquage des rizières sakamaina; d'autres contraignants, comme
le " froid" du vent d'est en hiver. Le rôle essentiel du climat s'im­
pose, ce qui est logique pour une société agricole. Les divisions de
['année ainsi que les rythmes des activités confirment, tout en l'atTi­
nant, la " mralité " de la société. L'étude de la perception des élé­
ments atmosphériques montre aussi le caractère aléatoire du climat
qui engendre l'adoption de parades par les hommes.

Les périodes de l'année: un profil analogue

Le climat présente les caractères généraux suivants : une saison
humide et chaude, de novembre à mars, précède une saison
fraîche et relativement sèche de mai à septemhre; avril et octobre
sont des mois de transition, sur le plan thermique.

Le découpage paysan de l'année ne reprend que partiellement ce
rythme climatique. Les paysans reconnaissent trois saisons, mais
chaque société leur accorde des caractères différents. " Le début de
['année ", " l'époque de la foudre ", " l'hiver" traduisent les termes
de lohataona, fahavaratra, ririnilla. Seul le premier terme, dans
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25. Fararo1l0 :
lirlér~d('lllem, la (ou les)
dernil'reCs) eau(x)

26. Par exemple:
• Tananarive cst le
fürmY/1w des gens"
indique b multitude ùc~

hahir;lnrS de la ville.

27. Arrclée "liS.'; riuic
d'un jour. À la mêml'
époque, .'iC manifestc le
coucou. Cucu/us
/,olj·cu/,!Julus.

28. Pl1é'llomène cc HHlllun
:IlIX cllnpagnes Illcrina;
l'CS rrelllil'rcs rluies, au
lieu dc rcch~lrgcr les
nJrres, en ahaisscm le
ni\'e~lLl. comme ,si clics
cl1:1s ....aiL·nt l'eau des

na pres.

29. Pourtant in,'iullés sur
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:ms. La rr:ltiquc du semIs
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rendu." ri us sensihles ;Ill
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son énoncé, ne présente pas de lien direct avec des éléments
atmosphériques: il signifie le début de l'activité agricole, concrétisé
par la préparation des rizières. Les deux autres termes semblent
relever de critères purement climatiques; en fait, leur champ
sémantique est très large. Cette première précision sur la significa­
tion des mots indique déjà une combinaison de critères pour défi­
nir les saisons. La place dujàrarano permet de préciser cet aspect.
Moment de la récolte, le fararano constitue un temps fort et mar­
quant dans l'année, sans pour autant être individualisé comme une
saison par les paysans. Il clôture le fahavaratra, sur le plan c/ima­
tique 25 et sur celui de l'alimentation, mais il n'en est pas exclu.
L'hiver est la saison qui succède au jàhavaratra. Il prend place
seulement lorsque la récolte de riz est terminée: les terroirs de riz
de première saison sont en hiver dès le mois de février, quand la
production a été rentrée, alors que les villages voisins sont encore
en jàhavaratra, si la moisson n'a pas commencé. Le terme jàra­
rano est d'ailleurs utilisé pour désigner l'époque (.. nous sommes
en jàrarano ,,) comme l'acte (.. nous allons faire le jàrarmlO ,,) et
les proverbes lui accordent le sens d'abondance26 Avant tout culti­
vateurs, les paysans définissent les saisons en fonction des possibi­
lités de culture, La récolte, qui termine un cycle de culture, ne peut
alors être considérée comme une saison.

La succession des saisons a été la mieux décrite dans l'est de
l'Imerina. Dans la seconde quinzaine de juillet, .. le grondement de
tonnerre qui sépare l'année" indique la fin du ririnina. Le loha­
taona s'annonce, il est marqué par l'arrêt du temps humide et la
reprise de la chaleur: .. aoüt est sec, la chaleur commence; sep­
tembre est très sec et chaud ". En octobre, un autre grondement
donne le signal d'une série de précipitations. Il s'agit d'abord, vers

la moitié du mois, d'une pluie isolée 27 qui peut, si elle est impor­
tante, remplir les drains ouverts dans les rizières. Cette pluie
.. prend les eaux des canaux, elle tarit les sources" 28 Une quin­
zainc de jours plus tard, se manifeste une pluie de trois jours, Si le
labour d'une rizière ne se fait qu'à ce moment, la tâche, plus diffi­
cilc, exigera deux fois plus de temps, Encore une semaine à
quinze jours plus tard, arrive la pluie cI'une semaine, à partir cie
laquelle s'installe la .. mère-pluie " : grosses précipitations qui se
succèdent, accompagnées de grondements de tonnerre. C'est le
jàhavaratra, Les pluies diminuent en mars-avril, qui est aussi le
temps de la récolte principale cie riz. L'hiver contmun s'installe
quand le riz des bas-fonds a été entièrement rentré: c'cst alors le
froid et le crachin, caractéristiques à partir du mois cie mai.

L'arrivée et le lythme cles pluies sont plus finement décrits par les
paysans cl 'Anclr;lOomisa29. Leurs repères sont les suivants



• un grondement de tonnerre30 qui peut aller de pair avec une
pluie isolée, sous forme de crachin matinal, suivi d'un après­
midi de nuages orageux; cette manifestation climatique fait
réapparaître les jeunes pousses des graminées cie tanety et
annonce l'arrivée prochaine des précipitations;

• un mois après, il ne manquera pas de pleuvoir pendant trois à

cinq jours;

• quinze à vingt jours plus tard, la pluie s'installera pendant une
semaine; c'est l'époque du semis des rizières de médiocre irri­
gation;

• c'est alors que s'étahlissent les pluies du " dedans [C'est-à-dire du
cœur] du fahavaratra " : précipitations de deux à trois jours qui,
de décemhre à mars, font verdir les reliefs dominant les has­
fonds. Elles font pousser le riz et risquent aussi, si elles sont
ahondantes, de le suhmerger pendant quelques jours au mois de
février. Si les plants sont vigoureux, l'eau qui déhorde constitue
plutôt un apport feltilisant. Seuls les plants semés après le quinze
décembre, encore mal enracinés, pâtissent de l'inondation.

Pendant le fahavaratra, le rythme des précipitations, élément
principal de la saison, est hasé sur le mouvement de la lune. Les
jours de pluie se répartissent ainsi:

• il pleut heaucoup par nuit sans lune31 ;

• trois à quatre jours avant que le croissant de lune n'apparaisse
(cette période est dénommée" les hêtes la voient [la lune], les
hommes non "), des pluies de moindre intensité ont lieu; " elles
nettoient l'œil de la lune,,;

• il pleut parfois, lorsque la lune, dans sa phase ascendante, se
trouve entre le premier quartier et la pleine lune;

• quand la lune, évoluant vers le dernier quartier, " est sur le point
d'être défaite ", une petite pluie se manifeste; souvent, ces préci­
pitations ont lieu entre une heure et deux heures du matin;

• enfin, " lorsqu'il reste un petit bout de lune" 32, une pluie de
même type que celle qui" nettoie l'œil de la lune" s'installe;
" elle fait disparaître la lune ".

Les pluies que le paysan préfère sont celles qui déhutent en fin
d'après-midi, au coucher du soleil. En etIet, les pluies matinales
ne permettent pas de se livrer aux travaux prévus. En survenant
l'après-midi, elles interrompent la hesogne en cours, au désavan­
tage de ceux qui ont engagé des journaliers la pluie est
Rasoamampiadana, " La-hellc-qui-apporte-la-paix " pour ces der­
niers, car L1ne journée commencée est une journée due.

À l'uuest, au nord-est comme à l'est de l'Imcrina, le brouillard en
période cie fécondation est perçu comme facteur de bonne

30. '1'( lut comme le chant
du coucou, cc

grondClllL'Tlt rend
nosr;t1,i4iqucs alitant celui
qui ('st loin (hl r:IYs qllt'

(ClIX qui rensent aux
absents. Le même

grondement fait sortir le....
animaux· hihcrnatcurs " .

tOftues d'cau douce qui
remontent sur la terre

ferme; p()rcs-{~pks qlli
sortent dc leurs trolls.

31. C'est le momen! que
choisissent les

maraudeurs; la nuit est
noire. b pluie assourdir
IcoS hruirs ct berce d:ms

leur SOlll1l11:i1 les paysans
fatigués par le travail dL'

b journée.

32. Morncnf central de
l'intcrvalle dernier

lju;lrticr-nouvcllc lune.
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récolte. Elle sera meilleure si, dans la journée, le soleil peut
réchauffer les plantes. La moisson se fait dans une atmosphère qui
répond au sens littéral de fararano, « les dernières eaux ". Les pre­
mières récoltes du riz de deuxième saison, en avril, doivent être
immédiatement transportées au village, où elles sont asséchées sur
des nattes par crainte de cmes tardives. À partir de la mi-mai, on
peut laisser les gerhes sécher au champ, sans crainte de les voir
ahîmées par une forte humidité ou de violentes précipitations.

Plusieurs caractéristiques rapprochent les perceptions paysannes
des trois régions et permettent de parler d'tm profil analogue com­
mun : la définition de trois saisons, les signes annonçant l'installa­
tion du fahavaratra, la liaison entre jours de pluie et mouvements
de la lune. Des particularités régionales, locales même, s'ajoutent
à ces traits généraux.

Les périodes de l'année
des nuances régionales

33. Cc sont des
couvertures ri us épaisses
ct plus isolantes que
l'clics
hahituellement utilisées;
elles (,.'üCitcnt aussi plus
cher.

34. Le l'limier de rare.
destiné aux rizières, est
sorti une fois l'an ct
transporté., soit
directement, soir après un
certain temps dl'
" mùrîsscmcnt ", dans les
parcelles: dans le second
ClS, dl' très légères
fllmées sc dégagc:mt du
tas indiquent que celui-ci
est m(h pOUf l'utilisation:
il présenre ~ll()rs dcs
traînées hlanch:1trcs qui
corrcsrondcnt au
dévclorrelllent de
micro-organismes. Ces
1ll~lnlfcstations dépendent
de la température du las.

Dans le nord-est de l'Imerina, les gens d'Ampotaka divisent l'an­
née avec les mêmes trois saisons, mais des aspects plus particuliè­
rement évoqués indiquent l'originalité de la zone. En premier lieu,
la fraîcheur, notamment de la partie orientale appelée « dans le
hrouillard "; ceux qui possèdent des couvertures à « douhle face" 33

les utilisent encore, en lohataona. C'est naturellement en hiver
que la fraîcheur est la plus ressentie: il faut attendre trois
semaines pour que le fumier, sorti et entassé en dehors du parc,
« acquière une honne chaleur" 34, alors que trois jours suffisent en
lohataona. En second lieu, le mois d'aoùt se singularise à cause

du «din 'asa ", plantation et mise en terre de tuhercules associés à
des légumineuses, " Le manioc commence à pousser en août, c'est
donc là qu'il est bon de le planter. .. Enfin, la reconnaissance des
trois saisons n'empêche pas le sentiment d'une activité agricole
continue, " sans mi-temps" dans l'année, et c'est peut-être ce qui
distingue le plus le terroir d'Ampotaka. L'itinéraire cultural du riz
est indiqué dans le tableau IV.

Riz de Riz de saison Riz de
1re saison intermédiaire 2· saison

Semis en Mai Juin-juillet Août-ml-septembre
Pépinière

1 Repiquage Août-septembre Novembre Novembre à janvier

Récolte Fin février-mars Avril Mai

Tableau IV

Ouelques étapes de
t'itinéraire cultural du riz.

Source: enquêtes sur le terrain, 1989-1990.
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Le riz de première saison concerne la partie est du terroir, les
deux autres caractérisent la vallée de la Mananara et la partie
ouest La répartition des exploitations sur l'ensemhle du terroir

conduit les paysans à semer leurs pépinières de riz de première
saison avant d'avoir terminé la récolte de leurs parcelles cie
deuxième saison : ici on ne s'arrête pas de s'occuper du riz. Les

cultures pluviales, quant à elles, n'ont pas un cycle limité aux

pluies clu fahauaratra; l'humidité permet de planter tout le temps.

La fréquence d'utilisation du zezik'apomho 35 l'atteste: fertilisant

destiné exclusivement aux cultures de ta Ilety, il est sorti six fois

clans l'année. Le haricot est cité en exemple car il peut être mis en

terre ;[ quatre périodes différentes :

• de novemhre à janvier, en plein fahauaratra;

• en juin : les graines semées à ce mom~nt seront devenues
plantes en aOllt; leur floraison profitera des crachins de ce mois;

• en aOllt, pendant le "dill 'asa ";

• septemhre est une autre période possihle si le mois précédent a
été sec; la plante bénéficiera des pluies de novembre, lors­

qu'elle aura déjà formé des graines.

La culture des tubercules occupe aussi plusieurs moments. La

patate clouce est plantée en plein fahauaratra, jusqu'au mois de

mars; la p01llme de terre l'est en mai, sur les bas de. versant et en
novembre, sur les sols plus secs.

Dans l'ouest de l'Imerina, la perception des paysans de Mananjara

se singularise par la place de l'alimentation humaine et par la sen­
sibilité aux pluies. Le premier aspect transparaît dans chaque sai­

son : suite à la récolte, la nourriture est abondante en ririnina;

elle ne manque pas en lohataona, conjoncture qui explique la

concentration des cérémonies de retournement des morts 36 en

ririnina et jusqu'au mois d'octobre. La saison des pluies corres­
pond à un moment où la rareté de la nourriture met dans une

situation embarrassante. L'anxiété et la crainte dominent d'ailleurs

la période du mois d'octobre au mois de décembre : il fait chaud

et sec37, la nourriture n'est plus abondante et rend les gens sou­

cieux. Les nombreuses personnes de passage38 n'inspirent pas

confiance. Le second aspect, la sensibilité aux pluies, s'exprime de

plusieurs façons "la pluie qui enlève les moisisslll'es ", une pluie
accompagnée cie grêle, signale le début de la période chaude; les
nuits d'octohre sont encore froides avant cette pluie. À un autre

moment, le brouillard qui s'installe annonce la fin prochaine de la
saison des pluies, Surtout, les pluies déterminent les moments de

plantation; pour les culture.s de t(lllct}', l'activité au moment cles

premières pluies le montre car tout le lllollLle plante lorsque ces

pluies vont tomber. Ce qui est mis en terre en octobre" regarde la

35. Littc'ralclllcnt, engrais
de son (écorce cie

p"c1c1yl. JI est prép"ré et il
Illùrit clans les h lcaux cIe

1']yil'uitLlfc: les tyre,'"
cl'engrais rrL'r;lf('S par les

rX1ysans seront décrits
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pluie qui va venir ". Les paysans disent pour le riz pluvial : " S'il
est semé en octobre, il y aura toujours à récolter, même si le
temps est sec pendant sept à quinze jours après la mise en terre;
sinon, il ne pourra y avoir une bonne production. " Concernant le
riz de bas-fonds, " il faut attendre la pluie pour repiquer" et l'âge
des plants au repiquage s'en ressent directement. Par ailleurs, ce
n'est qu'avec la " pluie-mère" (les paysans savent qu'elle doit
s'installer à partir de décembre) que plusieurs sources réapparais­
sent39 et permettent le repiquage.

La description de manifestations violentes des précipitations
marque cette sensibilité aux pluies. Elle peut se rapporter à des
aspects strictement naturels ou concerner les conséquences sur les
activités humaines. Dans le premier cas, l'évocation est spectacu­
laire lorsqu'elle décrit l'écorce des tapia (Uapaca hojeri) " éplu­
chée " par la grêle d'avril. Elle peut aussi être très analytique :
" Quand le riz est veIt [époque du plein fahavaratraJ, les eaux
creusent le lit sableux de leur cours. " L'expression est synonyme
d'un fort courant qui rend dangereuse la traversée des rivières à

gué. Dans le second cas, l'emploi du terme riaka, un violent ruis­
sellement en nappe, parfois diffus, mais toujours conséquence de
fortes pluies, est fréquent et se rapporte à plusieurs domaines la
rizipisciculture devient difficile car un tel écoulement peut empor­
ter les alevins des rizières, surtout en novembre. Certaines rizières
sont dites" vulnérables au riaka,,; on ne peut y laisser, en avril­
mai, les gerbes récoltées car il peut encore y avoir, alors, des
" averses impétueuses" 40 Nous avons aussi relevé, sur les tanety,
un certain classement de ce type de nlissellement il y a ceux
" qui ont pu porter des poules au beau milieu du village ,,41,

d'autres" qui ne peuvent porter des rameaux "...

Des sensibilités difJérentes aux périodes et aux éléments clima­
tiques de l'année démarquent ainsi les paysans du nord-est cie
ceux de l'ouest de l'Imerina. Ces différences ne sont point opposi­
tions de perception, il s'agit davantage de nuances par rapport
aux conditions d'exploitation du milieu car les saisons reflètent
avant tout des soucis d'agriculteurs.

Saisons et travaux agricoles

Une analyse détaillée des saisons montre qu'on a affaire à des
paysans pluriactifs. En lohataona, l'année agricole débute par le
labour des rizières à la faveur de la sécheresse climatique caracté­
ristique de l'après-ririllilla. Les parcelles tourbeuses sont les pre­
mières travaillées, en aoüt-septembre, pour qu'une bonne
exposition des mottes au soleil " réchauffe " le sol et permette



d'espérer une bonne production. Simultanément, le transport du
fumier sur les rizières est l'autre grosse besogne. Plusieurs per­
sonnes en file indienne, une soubique42 pleine sur b tête :t l':lller,
vide et sous le bras au retour, font le va-et-vient entre le lieu Ol! le
fumier de parc a été entassé43 et la rizière Ol! il sera déversé en de
nombreux petits tas. Le !ohalaolla correspond aussi au début du

repiquage celui du riz de première saison qui, commencé au
mois d'aoùt, est surtout effectué avant le quinze septembre. La
chaleur renaissante fait reprendre l'activité végétale ct rend le
moment approprié pour transplanter les pieds de riz, vieux de
plus de deux mois44 , À la même époque, quelques travaux se font
sur les tallely : le dill 'asa, pendant lequel les boutures de manioc
sont plantées au ras du sol. Le sarclage de ce tubercule est aussi
effectué en septembre ainsi les mauvai.ses herbes, que le
réchauffement du mois peut revitaliser, ne gêneront pas les
plantes pendant la période sèche précédant l'installation des
pluies. La récolte des patates douces plantées en janvier peut
commencer en septembre car elle rend service à ceux dont la
réserve de riz est alors bien entamée.

Centré sur les bas-fonds avec le labour des rizières et les repi­

quages précoces, le !ohalacma n'est pas la période des gros tra­
vaux de Imzely. Ceux-ci attendent les pluies auxquelles il faut se
préparer : " Je fais, en période sèche, les rigoles de protection

contre les eaux violentes de ruissellement carie crains les pluies
du fahavaralra", dit un proverbe.

En fa!.J a l}aratra, " il faut se lever tôt, pour descendre de bonne
heure dans les champs,,; " les travaux agricoles ne manquent pas,

c'est la nourriture qui fait défaut ", Ces réHexions des paysans
reHètent la caractéristique de la saison des pluies: période de gros
travaux dans un contexte d'insuffisance alimentaire jusqu'à la
récolte, Pour les ménages, le fa!.Javaratra commence lorsque, le
semis effectué, il n'y a plus de paddy pour la consommation au
marché d'Amoronkay, l'augmentation du prix du riz, désormais
vendu par petites unités45 , a lieu après le début des semis du riz
de deuxième saison, c'est-:t-dire en octobre.

Pour la riziculture, les deux moments de gros travaux correspon­
dent au repiquage et à la réculte du l'il. de secunde saisull. Le prc­
miel' est fait en novembre-décembre, même en janvier su l' les
parcelles sakal1lailla de Mananjara. En effcr, le repiqu:lge ne peut
pas se faire tant que l'irrigation des ril.il.'res n'l'st pas assurée, mais
l'0pC'ration ne sOllffre plus d'C'trl' diffCorC'l' lorscllll' !L's pluiL's, instal­
IC'cs, fournissent l'cau nC'Cl'ssairl'. Le s:lrcl:lge, :'1 effL-ctuer aV:l!lt LI
montaison, est adaptC' aux tl'IllPS lihrl's bissC's par 1l' repiquagl'. Il
n'est dfectuC', le plus soun'nt, qu'une .seu1l' fol.s. LI .surveilbncL'
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du niveau des eaux de la parcelle revient au chef de ménage : elle
consiste à s'assurer que les plantes ne soutlrent pas de l'excès ou
du manque d'eau - " en enlever à celles qui en ont trop, donner à
hoire à celles qui ont soif ", Elle permet surtout au paysan de voir
le riz croître, devenir vigoureux, changer de couleur pour virer
vers les tons de la maturité. Ces mutations font la joie du
paysan46. La récolte qui a lieu en avril-mai est la seconde période
de gros travaux, La crainte des pluies tardives accompagnées de
grêle commande de la terminer au plus vite et rend le moment
épuisant : la fatigue est cependant hien acceptée, car " on voit le
bout de sa peine" 47,

Sur les tanety, se déroulent pendant cette saison plusieurs opéra­
tions : lahour, cultures, récolte, sarclage. Les lahours de fahauara­
tra se présentent sous deux formes : la première est un travail
léger, effectué lors des premières pluies de novemhre-décemhre,
Il reprend d'ahord, en les amenuisant, les mottes retournées au
cours des dernières pluies de la saison précédente. Le travail éli­
mine ensuite les mauvaises herhes et aplanit la parcelle. La
seconde forme de lahour a lieu de janvier à mars, " lorsque les
pluies ont hien ameuhli le sol ". Le travail est alors heaucoup plus
important. Il peut concerner des jachères dont les grosses mottes
humifères, retournées, resteront ainsi jusqu'à la préparation pour
la mise en culture, Ce labour peut aussi être fait sur les parcelles
touchées par l'érosion et " que l'on voudrait faire vivre ", Elles
n'ont plus que " l'os du sol ", un mince horizon argileux et de
petits morceaux épars de terres humifères qui n'ont pas été
emportés par le ruissellement. Il faut alors attendre fin décemhre
pour les hêcher profondément48 : jusqu'à 40 centimètres avec une
" angady à longue lame " et, au hesoin, à la barre à mine et la
pioche. Mélangé au peu de sol humifère qui est resté, ce nouveau
support recevra, en janvier, une première fumure qui, avec la cul­
ture associée de haricot et de manioc, assure le déhut de la régé­
nération. La chaleur rend ces lahours très fatigants, pour les hœufs
comme pour les hommes, À la charrue, le travail des premiers est
arrêté vers 10-11 heures du matin, À l'angady, la dépense phy­
sique des hommes est énorme : lever et lancer l'instnuuent qui
pénètre dans le sol (mouvement de haut en has à légère compo­
sante ohlique), puis soulever et renverser la motte (mouvement de
has en haut avec composante latérale).

Les cultures peuvent se faire tout au long du fahauaratra. 11 en est
ainsi pour la patate douce qui exige d'être plantée après la prépara­
tion du sol, quand celui-ci est encore humide. D'une manière géné­
rale, on ensemence surtout en deux moments, Le premier se situe
au déhut de la saison des pluies, avant que le repiquage ne mohi­
lise l'essentiel des journées. Haricot et manioc un peu partout,



pommes de terre surtout dans l'est, maïs à l'ouest: les plantes alors
mises en terre devraient hénéficier des pluies de la saison. Le second
moment de plantation occupe le cœur du fahavaratra. Cette
période voit la plantation des parties terminales des tiges de manioc,
longues de 20 à 30 centimètres, Elles sont plantées espacées si l'on
recherche la production de tubercules, serrées si l'on veut privilégier
le développement de la tige pour obtenir des boutures.

La récolte des champs de tane(y est le troisième type d'opérations
effectuées en fahavaratra. Elle concerne plusieurs produits : la
patate douce, plantée à la fin de la précédente saison des pluies
(on peut la déterrer progressivement sept mois après la plantation);
le manioc peut aussi se conserver dans le sol, il est récolté à partir
du moment où il aura passé plus de dix mois en terre. Le haricot,
semé également en août ou plus tard, lors des premières pluies, est
récolté en fahavaratra. Le taro (Colocasia, variété locale), mis au
trou en août, est récolté en mars. Aussi est-il possihle d'étahlir un
certain échelonnement, dans le temps, des récoltes et d'alterner les
produits destinés à la consommation. " Le manioc est amer quand
la patate douce est là " : telle est la manière paysanne d'exprimer
un changement de régime alimentaire, le changement le plus
apprécié étant celui où la patate douce (qui est naturellement
sucrée) devient" amère" car le riz, récolté, est disponihle pour la
consommation. Le sarclage, autre opération de la saison des pluies,
est le moins exigeant; il profite des quelques moments secs de la
saison (la terre rouge des champs est alors fissurée), et se trouve
combiné avec d'autres actes, comme le remplissage des trous de
taro par les mauvaises herhes.

Sur les tane(y, la fin du fahavaratra est annoncée par le comporte­
ment du sol qui, " entrant dans sa vieillesse, devient dur ". Ce signe,
combiné avec la diminution des pluies et surtout l'installation de la
moisson rizicole, annonce l'étahlissement prochain du ririnina.

En ririnina, les conséquences de la fraîcheur et du crachin, carac­
téristiques à partir de fin avril, début mai, se manifestent de plu­
sieurs manières. Les herbes ne poussent plus49 , une situation
générale de défeuillaison prévaut pour la végétation; le " froid
tenaillant " des eaux des canaux rizicoles fait partir les poissons
vers les rivières. Le ririnina est une saison de repos relatif pour
les hommes; il n'y a pas lieu de se lever tôt car les quelques tra­
vaux à eflectuer ne sont pas très éloignés du village. Sur les
tanety, l'humidité des crachins permet de poursuivre les planta­
tions : la patate douce de ririnina a un cycle plus long que celle
de jàhavaratra. Les boutures du manioc sont enfouies plus pro­
fondément dans le sol qu'elles ne le sont en fahavaratra. Si le gel
sévit, il touchera les " yeux" de la tige situés près de la surface et
non la partie enterrée; ainsi le risque que tous les " yeux " de la
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houture soient affectés et, par conséquent, la production anéantie
est réduit. Dans les bas-fonds, le travail du riz connaît une pause
jusqu'au lohataona; seuls sont effectués, en déhut de ririnina, le
drainage des parcelles tourheuses et le lahour des rizières saka­
maina. Le semis des pépinières est la tâche essentielle, à partir de
mai pour le riz de première saison, en juin-juillet pour le riz de
saison intermédiaire.

Même si des travaux agricoles de même nature au cours des sai­
sons rapprochent les trois régions étudiées, elles se démarquent les
unes des autres sur deux points. Le premier est la pratique du
kohaka, le second concerne le kolokolo et les cultures de contre­
saison. Le kohaka différencie le Vakiniadiana, l'Amoronkay et le
terroir d'Ampotaka de l'ouest de l'Imerina. C'est un pré-lahour qui
retourne la partie superficielle du sol avant son assèchement les
adventices du riz sont ainsi éliminées et le lahour ultérieur de la
rizière facilité. Le kohaka est effectué en juin-juillet, alors que les
crachins entretiennent encore une certaine humidité du sol. Au­
delà de juillet, le durcissement du sol, consécutif à l'assèchement
saisonnier, ne rend plus possihle le kohaka. Ce ne sera alors qu'au
moment du repiquage que la parcelle sera déharrassée de tout ce
qui est racines et mauvaises herbes: c'est ce que font les paysans
de Mananjara. Les terroirs de l'est de l'Imerina se distinguent par le
kolokolo et les cultures cie contre-saison, ce qu'on ne voit ni dans
le nord-est, ni dans l'ouest de l'Imerina, Le kolokolo consiste ;)
obtenir un regain par l'irrigation des pieds de riz récoltés; la
repousse sert essentiellement de fourrage50 Sur les parcelles récol­
tées en janvier, le kolokolo a naturellement sa place car il n'entre
en concurrence avec aucune autre activité, Par ailleurs, dans cer­
tains secteurs, des interdits ne permettent pas de labourer (\a tra­
duction littérale est" retourner la boue ,,) tant qu'il y a du riz dans
les bas-fonds, Par contre, kolokolo et cultures de contre-saison ne
peuvent se faire simultanément sur des parcelles voisines; en effet,
les secondes exigent de drainer, pour lahourer, aménager et
exploiter la parcelle avec des plantes autres que le riz : petits pois,
haricots, pommes de terre, tomates ... Ces cultures, qui ont lieu
de mai à septembre51 , prennent de plus en plus d'importance
" ririnina, ce sont les cultures de contre-saison ", dit le paysan,

La présentation des saisons, sans être exhaustive pour ce qui
concerne leurs caractères, en précise les principaux aspects agri­
coles et situe le rythme de vie qui en découle, Les coupures de
l'année se traduisent davantage en termes de complémentarité que
d'opposition: il en est ainsi des cultures de contre-saison, mises en
terre en pleine saison fraîche et récoltées avec la chalelll' renais­
sante de septembre, Par ailleurs, la polyculture ohlige \cs paysans ;)
s'intéresser autant aux problèmes c1'inondation (car il s'agit plus



d'une riziculture inondée qu'irriguée) et de drainage dans les has­
fonds qu'aux contraintes d'une agriculture pluviale sur les tanet)/.
La nécessité de prendre aussi en compte ce qui n'est pas cultures
dans leurs exploitations ajoute à la dispersion des paysans; par
exemple, la pratique du kolokolo relève davantage de l'association
agriculture-élevage que d'une activité purement culturale, car le
fourrage est destiné principalement à l'élevage hovin et peut même
profiter à l'aviculture. Ces nomhreuses occupations peuvent don­
ner lieu à autant de perceptions des saisons, ce que souligne l'éle­
vage hovin dans ses diverses composantes.

Les rythmes saisonniers de l'élevage bovin

L'élevage hovin est une activité capitale dans les campagnes de

l'Imerina. Il est à la fois force de travail, fourniture d'engrais et res­
source financière. Les soins apportés à l'alimentation des hœufs, à

la fahrication du fumier de parc et à la conduite de l'emhouche

traduisent cette place. Les pratiques des éleveurs du Vakiniadiana
constituent la référence à laquelle nous comparons les situations
d'Ampotaka et de Mananjara.

L'ALIMENTATION BOVINE

Trois sortes d'animaux constituent le cheptel hovin; il s'agit des

vaches laitières, des bœufs de trait, presquc tous castrés, et des omh)/
atondraka 52, les hêtes tout-venant du troupeau : hœuls et taurillons,

futurs hœufs de trait, et vaches gardées pour la reproduction.

Les vaches laitières, dont l'élevage caractérise uniquement ['est de

l'Imerina, sont les seules à profiter d'tm régime alimentaire qui ne
varie pas durant l'année, sauf si elles sont en gestation. Dans ce
cas, le même régime va prévaloir jusqu'à la fin de l'allaitement.

Par contrc, l'alimcntation des hœufs de lahour et des animaux

tout-venant varie dans l'année. On note quatre saisons pour le

troupeau tout-venant.

De juillet à septemhre, quand l'herhe des tane{.v est" séchée par
le froid ", les hêtes pâturent dans les has-fonds. Elles profitent des

derniers regains de riz et de l'abondance de tsiriry (Leersia hexan­
dra), tant que les parcelles ne sont pas drainées. Les feuilles de

hermza (Cyperus lati/olius), au hord des cours d'eau, sont aussi
consommécs. Le matin et en fin de journée, dans le parc, les

bovins reçoivent une ration de paillc dc riz: celle du matin, dcux

fois plus importanteS3, " protège du froid" et cellc du soir s'ajoute

à ce que lcs hêtcs ont pris dans la journée, l"ssentiellement des
herhes tendres qui ne leur suffisent pas jusqu'au lever du jour.

52. J(mdralla ,"iignifie
inonder: on laisse les

hl,tes " inonder " IL'
r~'i[lIrage cOI1.... tÎtué dc....

talU:~JJ et dc~ bas-fi )f1cJs.

53. Hation estimée ~1

Cl kil{)s par anill)a!
ct rXlr jour,
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54. Il s'agit des terres
non cultivées dans les
l);IS-f()nds

55. Tiges qui viennent
d'('trc ('grenées par
h:lttagc; le paysan insiste
sur la diff('rence avec la
paille, tige,'! séd1ées et
ent:L'!sées, que les hêtes
rréfèrent pOLIr leur gOllt.

56. La raille est r('servée
~IUX h(L'Ur;.> de tr;lil, elle
est b <.:ompo.'1:lI1te

essentielle de leur régi Ille
l'Il (J('riode sèche.
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De septembre à décembre, les bœufs restent toujours dans les
bas-fonds où les rizières sont désormais asséchées; ils broutent
l'herbe des diguettes et celle des tany vao 54 , essentiellement :
fandrotrarana (Cynodon dactylon), fandrodahy (Cynodon sp.),
tsiriry (Leersia hexandra). Aucun supplément ne leur est accordé.

À partir de décembre, le riz occupant les bas-fonds, les bêtes sont
sur les tanety. La saison des pluies entretient une abondante pro­
duction herbacée, "fararano pour les bœufs ". Vero (Hypan'henia
ru/a) et horona (Aristida rz~rescens) sont les graminées appétées,
avec fandrotrarana qui colonise les bas de versant. Cette période
dure jusqu'au mois d'avril.

En mai-juin, les bêtes sont toujours sur les tanety mais bénéficient,
le soir, d'un complément constitué de tiges de riz55, désormais
disponibles avec les premières récoltes. Elles n'en ont pas le matin
pour éviter que, la panse ainsi remplie, elles n'aient plus
d'appétit; or l'herbe est alors bien müre, à leur goüt.

On note trois saisons pour les bœufs de trait. La première corres­
pond au fahavaratra, de décembre à avril. L'animal est attaché au
pieu sur des terrains plans (il s'agit souvent de jachères) car, avec
l'abondance du fourrage naturel, il a besoin de sites où il peut se
reposer à loisir. Il est changé trois fois de place dans la journée, il
est aussi trois fois amené au bord d'un cours d'eau pour s'abreu­
ver. Le soir, est apportée une ration de tronga, partie basale de la
tige de manioc dont l'intérieur est plus gras que celui des parties
moyenne et terminale; le tronga est donné cru et découpé en
menus morceaux. Dans les cas où l'animal effectue un travail, une
ration de fourrage est donnée en complément le matin et en fin de
journée. La deuxième saison se situe en avril-juin; les bœufs sont
maintenus à l'attache mais leur régime alimentaire change : ils
reçoivent des tiges de riz matin et soir avec en plus, le soir, du
fourrage pris sur les diguettes. Pour ceux qui doivent travailler, une
ration supplémentaire de paille est fournie le matin. Cette complé­
mentation tient à l'approche de la saison des gros travaux car il
faut maintenir les bœufs en très bonne forme. Juin à novembre
correspond à la dernière période, celle des grands travaux : elle
débute avec la préparation du sol et prend fin seulement lorsque le
riz a été repiqué. Les bœufs sont mis à contribution pour les pré­
labours à la herse, le transport des charrettes de fumier, les travaux
de labour et de hersage. Les animaux ne sont plus attachés car
l'herbe se fait rare. Une alimentation abondante est indispensable
et se présente comme suit: paille de riz matin et soir56 ; le soir, en
complément, tronga et fourrage des diguettes et des tany vao.

Dans le nord-est, l'année est divisée en trois périodes, dans un sys­
tème où le pâturage est la base essentielle de l'alimentation. Seules



les bêtes qui travaillent bénéficient de rations supplémentaires.
Elles reçoivent chaque soir et parfois le matin, en fahavaratra, du
fourrage des diguettes et des bas-fonds. En outre, du manioc com­
plète leur ration du soir. S'y ajoute une ration de tiges de riz à par­
tir de fin mars, lorsque la moisson a commencé. En ririnina, rien
n'est donné le matin pour permettre aux bêtes de consommer à

satiété de la paille57 ; elles peuvent ainsi rester toute la journée à
proximité des meules. La journée se termine par une ration de
manioc octroyée au parc, pour éviter un amaigrissement des bêtes
causé par la fraîcheur saisonnière. Du lohataona, période sèche, au
repiquage qui se situe en plein fahavaratra, le manioc coupé en
petits morceaux et le tranga constituent le repas du soir. Une ration
de paille peut être ajoutée il la nuit tombée. Les bêtes de trait béné­
ficient en plus, le matin, d'une ration de manioc ou de paille.

À l'ouest, pâturage et manioc sont la base de l'alimentation. Celle­
ci permet de distinguer deux périodes dans l'année,

En ririnina et jusqu'au repiquage, fourrage des diguettes, manioc
coupé en petits morceaux58 et paille de riz59 sont donnés chaque
soir. En cette saison, les « bœufs bénéficient des rayons solaires au
parc " avant d'être sortis vers les bas-fonds où ils consomment
alors essentiellement regains de riz, tsiriry, feuilles de hararata
(Phragmites mauritianus, graminées). Les bas-fonds restent le
domaine privilégié en lohataona, d'aoùt il octobre, car sur les
tanety, mis à part Aristida dont les fleurs sont consommées,
l'herbe est sèche. Les diguettes sont alors les lieux de pâturage.
À la fin du repiquage, les bêtes sont maigres.

En ./àhavaratra, Ari.'ltida et antsora (graminées) sur les tane~y sont
les herbes les plus consommées. Les bœufs sont sortis dès qu'ils
sont levés car « ils se sentent mal à l'aise dans la boue du parc ".
D"abord dirigés vers le haut, sur les tanety, ils sont conduits, aux
environs de 10 heures du matin, vers les pâturages en bordure des
cours d'eau où ils s'abreuvent. En milieu d'après-midi, les bêtes
remontent sur les versants car les bas-fonds commencent à être dans
l'ombre. Le marquage des bœufs doit être terminé à la fin du faha­
vara/ra, en mars; au-delà, l'opération les ferait beaucoup maigrir.

L'alimentation du cheptel bovin diffère entre l'est, le nord-est et
l'ouest de l'Imerina par la place du manioc et l'attache à un pieu,
dans le souci de faire manger les bêtes à volonté tout en leur évi­
tant la fatigue du déplacement60 ; elle consacre aussi deux, trois
ou quatre périodes dans l'année. Ces divisions dépendent des
hêtes et des variations climatiques, elles peuvent correspondre
avec les saisons agricoles ou s'en distinguer nettement; el1('s élar­
gissent, en tout cas, les significations agricoles de ces dernières.

57.• Ivre de [Jaille" est le
terme L'mr1oyé.

58. !Jne soubiljtle de 111 ,\
1':; kilos de manioc

[Jar hœuf.

59. Souvent, b réserve
dl' rXlÎlle L'st éruist:>L'

lofsqut.' les rrcrnièrcs
rltlics tombent.

60. La pratiqul' (k­
ratt:lche :lll riclI PCrIlK'(

aussi de sc libérer du
gardiennage tant quïJ n'y

a rXIS J changer la hé,te
de [JLlle
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61. Les paysans ~Îgé's

r"rrellent le tcmrs où, le
soir venu, il suffisait de
regrouper les hêtes en un
Iicu ~l rroxilllÎté de!'!
villagcs; ces endroit.s.
clérbcés "l'rés quelque
temps, devenaient
chamrs : ainsi sc
manitL'stait la
rréo('curation cil'
b fUlllure.

62. lin c""rirre ultérieur,
.sùr la gestion de la
fcrlilité, dévelorrc le
théme de 1"
décomrosition de la
litière par riétinement,
qui est le princire de la
fahric~ltion du fumier.

63. L\~lcveur ohjecte que
les hêtes n'auront pas
chaud Glr les rayons
solaires ne rénélrcront
l'''' dans l'érable,

64. Le fLlmier pelit être
retiré dès le mois d'aoùt
afin de l'entasser rour
mieux Il' " mùrir ",

65. Cela esr lié au climat
ct Ù 1:1 toiture rarticlle des
parcs qui diminue
\'0\'ap()raIÎon.
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LA PRODUCTION DE FUMIER DE PARC

Une autre division de l'année apparaît, suivant les périodes de
production du fumier de parc, intrant essentiel dans les trois ter­
roirs étudiés. La conception paysanne même de l'établé1 est liée
à ce souci. Il ne faut pas la recouvrir entièrement car les bêtes doi­
vent dormir" à ciel ouvert n 62, pour deux raisons:

• humecté directement par la pluie, le fumier est" mûri n;

• une toiture diminue la quantité de pluie tombée au sol; or, l'état
boueux de ce dernier commande l'apport de litière sur le plan­
cher. Aussi faudra-t-il plus de temps pour la production de
fumier: le parc fournirait moins d'engrais.

Cette logique paysanne n'est pas celle des services techniques,
qui présentent les bienfaits d'une toiture en insistant sur deux
aspects. D'ahord, l'évaporation de la litière. sous l'effet des
rayons solaires, qui diminue la teneur en urée et l'efficacité agro­
nomique du futur fumier, se trouve réduite par la mise en place
d'un recouvrement du parc; ensuite, les bêtes sont moins expo­
sées aux intempéries63 ,

Toujours est-il que le souci prioritaire du paysan-éleveur est d'ob­
tenir une quantité maximale de fumier. Deux périodes se succè­
dent dans l'année. La première commence avec l'installation de la
" mère-pluie " et se termine avec l'arrêt des apports de graminées
dans le parc. La récolte des graminées pour la litière des bœufs
déhute avec la " mère-pluie "; ces apports de graminées cessent le
plus souvent 30 à 4S jours avant l'évacuation du fumier, pour les
lahours de septembre. Dans l'ouest de l'Imerina, les apports ces­
sent même dès le mois de mai64 Cette production est exclusive­
ment destinée aux rizières où elle sera déposée en lohataona,
L'évacuation de cette production annuelle exhume, dans le parc,
le " pilier du sol n, c'est-à-dire l'horizon rougeâtre, dur, consistant
sur lequel les bêtes ont pied. La seconde période commence
lorsque, le temps étant à la sécheresse, l'urine des bêtes est la
principale source d'humidité, mais le parc n'est jamais boueux: la
bouse est sèche, elle est écrasée par les hœufs et se répand sous
forme de poudrette dans le parc. C'est le voron-jezika de l'ouest
de l'Imerina, tendre, plus humide au contact du " pilier du sol "
qu'au contact de l'air. Le produit est appelé zezika rokaroka dans
l'est et se différencie légèrement du précédent par Une plus
grande humidité65 : le parc n'est pas boueux, il n'y a pas non plus
de véritable poudrette, La bouse reste pure, sans litière de grami­
nées; le produit reste dans les parcs au maximum pendant quatre
mois et est destiné uniquement aux cultures pluviales.



La fahrication du fumier de parc introduit donc un autre modèle
de découpage de l'année, selon la clestination cie la production :
de décembre-janvier à aoüt-septembre, engrais pour les bas­

fonds; le reste cie l'année, engrais pour les !mze!y.

LA CONDUITE DE L'EMBOUCHE

Les contraintes et les objectifs de la spéculation bovine s'expriment

dans la conduite de l'embouche. L'activité, très prenante66, est réa­

lisée dans un clouble but : la production d'engrais et la recherche
de profit financier. Huit mois de stabulation permanente d'un bœuf

cie fosse donnent cinq tonnes cie fumier contre une tonne pour
une vache au piquet (IEMYT/SEIlES, 1969) : l'intérêt est manifeste à
cause cie la place du fumier clans le système cie production. Un des
facteurs du succès cI'une opération" bœuf de fosse" menée dans

l'Amoronkay67 a été précisément l'assurance, pour ceux qui se sont
engagés, de garder le fumier. L'opération proposait une embouche

pendant huit mois qui" devrait, avant d'être arrêtée pour vendre la
bête, donner au moins dix charretées de fumier ". Le même laps de

temps permet de tirer, à la vente, un bénéfice minimal de 150 000

l'mg d'une bête qui, clestinée à la réforme, était déjà sur le déclin.

Les problèmes cI'alimentation bovine et la production de fumier
pour cieux destinations expliquent la durée de l'embouche cie
novemhre à septembre. Novembre est le moment où, avec l'instal­

lation de la " mère-pluie ", toutes les plantes poussent; l'abon­

clance du fourrage naturel ne posera pas cie problème pour
l'alimentation cie la bête, Les précipitations rendent nécessaire un

apport fréquent de graminées sur la litière68 pour que l'animal
bénéficie d'un lieu cie stabulation sec qui le mette à l'aise: la pro­

duction de fumier est ainsi amorcée dès le début. Septembre
n1<lrque la fin cie l'embouche car la chaleur clu mois optimise l'état
cI'engr:lÏssement de l'animal; en outre, la sécheresse fait que la

bbe clispose cI'une litière bien sèche, " qui ne la dégoüte pas " :
elle y gagne en calme6? et, par conséquent, encore plus en poids.
Enfin, septembre est, cI'une part, la meilleure périocle cie vente car
la plupart cles famadih{ma (cérémonies de retournement cles
mans) se déroulent alors; cI'autre pan, c'est le moment du loha­
laolla, le début cie l'année qui commande cie sortir le fumier pour
le lal)our des rizières, La stabulation permanente est arrêtée.

Le découpage de l'année en fonction des contraintes de l'élevage

L'nrichit la signification des saisons du point de vue de la charge en
travai]7° Cette approche souligne aussi l'interaction entre plusieurs
donné"es : le souci de tirer du troupeau, à un moment défini, cles

liquiditl's; les v~lriations climatiques et leurs consé"quences sur l'ali-

66. lkc( lite de j"ourr.lg...... ,
ahreU\'<...'Ill.Cnt. rrérXlration

dl' .. menu..... " (exemple'
1\l\'I;lngc d'hcrh;lu::'C~ de

bas-fond ct dl' fll1l<!(l', de
fC'llillC',~ dc manioc.

(LIr~H... !lidL', de rXltatc

doucI...' lorsque la hète
CO!llIllence ;1 prendre du

[)oids).. L'IEMVT:L
calculé le tcrnrs moyen

passé rOUf les sOÎns

d'une hère cn ,"ltahubtion
rcrmanentc : .~ heures
par jour en saison des

pluies, () heures en saison
sèchc, Lc paysan di( :

" Un hccuf dl' fosse
lllohilL"ll' une rcrsonnc

car l'cmhouche demandl'
du tl'JllrS, il :Irrivc même
qu'cllL' l'lllpêclJc d'allcf ~t

l'L'glise, le dimancllL' '

67. FinanCL'lllL'nt :
ministè'rc de nntérÏl'ur.

CC,"lrion : collcctivites
décclltralisées de b

pnl\'ince dl' T~ln~ln~lri\'e.

Opération lancée en
novemhre 19H7,

68. T()u~ les deux ~I

[rois j( Jurs

69. LI Ln )j:"isanCl' de
\"allilll~11 ,S':Iccc'lcrc lrc~

flL'ftelllem ;'[ rXlrtir dl'
juillet lorsque le tcmrs

devient plu:"; scc.

70. Ft CIlCOr<.: l"é\"()C"Hi()n
lk\'"l trpL'.'"i d'l'le\ ~Igc (L.

etlIlÎl'ulk:ulnlre p:lr
exemrlc) Olf des tqx':--.
d'activités (;lrli,"'~ln;llc:--..

cOllllllerclale.s) n';l-t-clk:
pas L'tl:' ah()rdL'l'.
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71. Fraîcheur et crachins,
éclaircies, 3Hllosrhère
nuageuse reuvent se
suivre plusieurs fois dans
la journée; ils donnent
lïmrre.ssion, rour un
habitué des zones
remrérées, d'une
succession de types de
temrs (rétlexion ()r~le de
G. Sa lifter),

72. L'exrression signifie
qu'il n'a ras arrêté de
r!euvoir. Ce fut le cas en
19K9 (bns le
Vakini~ldbna.
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mentation et l'état des animaux; la nécessité de coordonner les
activités d'élevage avec les travaux agricoles. Les considérations cli­
matiques prennent une place essentielle car, sauf pour l'élevage
laitier du Vakiniadiana, elles marquent les différentes séquences de
l'activité pastorale. Le climat est bien un partenaire essentiel des
paysans de ces hautes terres. Il leur apparaît aussi comme un par­
tenaire aléatoire, incertain.

La perception des aléas du temps

" Être inconstant comme le temps de ririnina" : c'est à l'image de
ce proverbe évoquant les" sautes" de temps d'une journée de sai­
son fraîche71 que l'incertitude du climat est perçue. Les repères
habituels, tels que rythme des premières pluies, liens entre mou­
vements de la lune et les précipitations, ne se retrouvent pas. La
saison pluvieuse peut être sèche et on peut" ne pas voir le soleil
en juillet-aoüt .. 72. L'incertitude des saisons et les effets néfastes
des éléments climatiques entretiennent une insécurité qui pèse
aux agriculteurs, imposant la mise au point de parades paysannes.

L'IRRÉGULARITÉ DES SAISONS

Une première fonne d'irrégularité évoquée est la tendance à un rac­
courcissement de la saison humide, observée à l'échelle d'une vie
humaine. M. X, 82 ans, doyen du village de Mananjara, l'exprime de
la manière suivante: " Quand j'étais petit, beaucoup de rizières
étaient repiquées dès le mois d'octobre. Actuellement, seuls ceux
qui ont des parcelles que l'on peut irriguer par l'eau des fleuves, ou
situées dans les vallons où il y a de l'eau abondante et permanente,
peuvent le faire; la majorité repique en décembre-janvier. Avant, la
saison des pluies s'étendait sur sept mois, d'octobre au mois d'avril;
maintenant, c'est une petite pluie que l'on a en novembre, en mars
il ya déjà peu de pluies: la saison dure quatre à cinq mois. "

Le raccourcissement de la durée des précipitations aggrave les
contraintes climatiques. Il diminue en effet le temps et la quantité
d'eaU disponibles pour la production agricole. L'adaptation à ce
changement est pourtant moins difficile que celle qu'exigent les
irrégularités saisonnières inter- ou intra-annuelles. Quelques
exemples le confirment.

Dans l'est de l'Imerina, le rmnma 1987 n'a pas connu, comme à

l'accoutumée, un temps de crachin; ce ne fut qu'à partir de la
seconde quinzaine d'aoüt qu'il y eut de " l'eau de crachin .. : les
pommes de terre de contre-saison étaient au stade de la tubérisa-



tion et avaient alors surtout besoin de chaleur. Par contre, en 1988,

un temps de crachin s'installa dès la fin de mai, le paysan se

demandant même si cela n'était pas trop précoce.

Novembre et décembre 1987 ont été particulièrement secs dans
tout l'Imerina et, le 6 janvier 1988, le sol était dans un état très sec
sur les tanety d'Ambovona malgré une importante pluie la veille:
il avait plu seulement une fois par mois depuis octobre. Les pluies
furent diluviennes en janvier, ce qu'illustrent les chiffres de la sta­
tion d'Ambohitrandriamanitra : noven}bre, 31,6 millimètres;
décembre, 25,3 millimètres; janvier, 232,1 millimètres. Cette ano­
malie du fahavaratra, générale pour l'Imerina, a eu plusieurs

conséquences:

• de nombreuses rizières, dont la presque totalité des
sakamaina73 n'ont pu être repiquées;

• celles qui ont pu l'être n'ont pas donné un rendement
satisfaisant un producteur de Mananjara affirmait avoir eu
une perte de l'ordre de deux tiers par rapport à ce qu'il récolte
sur les mêmes rizières, lorsqu'elles sont normalement alimentées
en eau;

• la plupart des pommes de terre cultivées en pluvial ont
pourri.

À la mi-novembre 1988, dans le terroir de Mananjara, de jeunes
plants de maïs commençaient à souffrir sous un temps sec. Les

paysans craignaient l'arrivée des fano, insectes rongeurs qui affec­
tionnent cette situation. L'observateur pourrait penser que les pay­
sans connaissent mal le rythme des pluies pour exposer à un tel
ensoleillement de jeunes pousses. En fait, les graines ont été
semées après les pluies de fin octobre qui annonçaient l'installa­
tion de la pluie-mère: cette dernière n'a pas suivi.

Dans le nord-est de l'Imerina, ririnina et début du lohataona
1989 ont été humides; une période sensiblement plus sèche lui a
succédé à partir de la dernière semaine de septembre et a déve­

loppé la fusariose74 : on voyait alors les parcelles de pépinières
abritées par des tiges de Helichrisum, plus rarement de Philippia,
pour lutter contre le développement des plants stériles.

Ces exemples, limités à quelques années, n'expriment qu'une par­
tie des variations climatiques vécues par le paysan, qui font alter­
ner de bonnes années (comme la saison 1988-1989 à Mananjara où
le repiquage était terminé, pour tous, dès la fin de décembre) et
cles années mauvaises (ce fut le cas d'une année à Anuranomisa où
les has-fonds restèrent inondés de la mi-novemhre au 15 janvier,

rendant tout semis impossible). Ils montrent que les " caprices" du
temps ne sont pas des manifestations isolées, accidentelles; ils

73. Il ,agit des rizières
qui attendent l'cau de

pluie pour être repiquées,

74. Maladie du " riz
Ill,îlc .. dans le.'

répinièrcs, ainsi décrite
par le paysan:

" Le plant ,,1IIonge
dén1c.ïurémcnr et rrend

une tonalité blanchàtre: il
nc pourr:1 rXls reproduire

et on le jenera ~I

l'arrachage. " [,;:1 maladie
est liée ;) tin champignon.

(,'ilJerc!l/{i.li~iiu)n)r.qui
ac(Îve \cs hormones de

C(OiSS:lncc (gihefcllincs)

ct développe les p'''lies
végétales aux c.!é'pens des

pa ft ics rern Klucl riccs.
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75. Ll''s lkl.:lnozano
rarrdlent .. Il'-grain-de­
ri/.-qul'-des-yellx-Illalades­
ne-peuvcnt-voir ".

76. Inrernation:Jl Rescarch
Riel' In.stitutl'.
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entretiennent un sentiment d'insécurité quant à la production, ren­
forcé par un autre aspect du climat : ses manifestations peuvent
nuire à l'agriculture.

LES DANGERS AGRICOLES DU CLIMAT

Chaque saison, définie selon des critères strictement naturels, est
pOlteuse de phénomènes météorologiques « agressifs " : cyclones
et grêle font partie du lot de la saison des pluies et le ririnina

n'est pas exempt de gelée blanche.

Les pluies de cyclone sont indispensables car, sans elles, il y aurait
encore moins d'humidité en jàhavaratra (annexe 3). La remarque a
d'ailleurs été souvent faite que, dans le total des précipitations de la
saison, une part grandissante revient aux pluies sans tonnerre des
cyclones. Ainsi, le passage de la queue d'un cyclone pendant les
trois derniers jours du mois de février 1989 a fait bénéficier les pay­
sans de Mananjara d'une des dernières grosses pluies de la saison.
Les inconvénients d'un cyclone sont pourtant manifestes. Sur le
coup, il empêche de vaquer aux travaux quotidiens des champs;
ceux qui ne peuvent attendre sont effectués avec les désagréments
de la météorologie : la garde des troupeaux sur les pâturages, la
récolte des tubercules à consommer dans la journée si l'époque est
encore à la soudure ... Il y a aussi la hantise de voir une production
réduite à néant par l'inondation : elle explique des scènes de
récolte sous de faItes pluies dans les vallons dont on craint la sub­
mersion. Le vent est encore plus redouté, d'abord à cause des
dégâts matériels : habitations endommagées, arbres abattus, pelte
de vies humaines; messages radio-diffusés et informations préa­
lables par affiches de sensibilisation, plus rares, alertent les paysans
qui habitent sur la trajectoire du cyclone. Le vent perturbe aussi la
fécondation du riz; écoutons le paysan expliquer le phénomène :
" Une fois que le riz a accouché, la fleur du riz sort quand la graine
est entrouverte; si la fleur75 tombe naturellement, cela est bon
signe. Si le vent la fait tomber, il y aura des grains vides. " La tra­
duction de ce discours en termes scientifiques précise le
processus: le riz a accouché = floraison, la fleur du riz = l'anthère,
la graine est entrouverte = ouverture de l'épillet (fig. 18).

La fécondation est décrite de la manière suivante (R. CE1UGHFLLI,
1955) : " ... lors de l'ouverture de l'épillet, les filets des étamines
projettent leurs anthères hors des épillets ouverts. Celles-ci laissent
échapper leur poussière pollinique qui, assez lourde, tombe sur les
stigmates. Quand les deux glumelles se rapprochent pour enfermer
la fleur, la pollinisation directe est réalisée ". Le manuel de l'IRRp6
(8. S, VERGAllA, 1984) précise: « ••. le pollen des anthères tombe sur



Figure 18
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le stigmate et féconde l'œuf dans l'ovaire qui se transformera en
graine ". La coulure se produit, selon R. CElUGHELLl, à cause de pluies
excessives, de vents violents lors de la floraison ou à cause d'une
diminution de la température. Les deux premières causes mention­
nées sont caractéristiques des cyclones qui représentent ainsi de
réels dangers de non-épiaison du riz. Les cyclones, indispensables
mais redoutés, sont alors plus ou moins bien accueillis selon les
périodes : ils sont particulièrement nocifs de février jusqu'à la mi­

avril, époque de la floraison et de la maturation du riz. En revanche,
ils sont moins dangereux en début de saison des pluies car le riz,
venant d'être repiqué, subit alors peu de dégâts77 ; telle est aussi la
situation si le cyclone passe à un moment où la majorité des grains a
déjà été formée, le vent ne pouvant plus empêcher leur fécondation.

La grêle, l'autre élément agressif de la saison des pluies, peut en
quelques minutes endommager gravement les plantes. L'impact
physique des grêlons est la cause principale du mal : « ils plient la
plante malgré elle ", ils peuvent l'égrener, phénomènes qui arrêtent
le processus naturel de production. En cultures pluviales, les
plantes à graines sont les plus sensibles, surtout au moment de leur
floraison. Pour la riziculture, les paysans craignent deux moments
principaux de chute de grêle. Le premier a lieu en octobre78, au
plus tard à la fin du mois; il intelvient à la phase de montaison du
riz de première saison. La chute est très violente, elle anéantit la

77. Tel n·e.st IXI.S le cas ci
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production des parcelles dont les plants vont fléchir alors qu'ils
« portent déjà du riz ". Le second moment correspond à la maturité
du riz de première saison et à la floraison des plants de
vakiambiaty79 : l'égrenage sur pied peut être le lot du varyaloha,
la coulure celui du vakiambiaty. La crainte d'une chute de grêle
inattendue tient le paysan aux aguets jusqu'à ce que la récolte de
riz soit terminée. Elle explique la densité des journées de travail en
période de moisson: après la coupe, on se dépêche d'effectuer le
battage (le lendemain ou deux jours après) même si les gerbes ne
sont pas encore séchéesSO, pour encourir au minimum le risque de
la grêle. Pour les paysans de Mananjara, où la récolte principale du
riz est centrée en avril, ce rythme n'est relâché qu'au mois de mai
« où il n'y a plus à craindre la grêle ".

Le ririnina est caractérisé par le " froid " : le terme peut paraître
trop fort (nous avons parfois utilisé le terme de fraîcheur) pour une
région tropicale où la moyenne du mois le plus frais est de 12,7 "C
(juillet à Mantasoa). Le terme est cependant la traduction littérale
de ce que les paysans disent pour énoncer leur perception de la
saison. Il traduit la sensation de ces gens de hautes terres.
Inévitahle, le froid est combattu de différentes manières: les effets
vestimentaires sont renouvelés au déhut de chaque ririnina car la
très récente moisson du riz fournit les liquidités nécessaires. Les
vaches ne sont pas traites au maximum « pour ne pas amaigrir la
mère ni compromettre la santé du veau ". La période est un
moment de répit sauf, nous l'avons dit, pour les cultures de tanin­
tsaha et, plus récemment, pour les cultures de contre-saison. C'est
sur le plan agricole que le froid, par ses excès, est le plus redouté:
la gelée blanche est mortelle à certaines phases du cycle des cul­
tures de ririnina. « Cette gelée hlanchit la surface du sol, spéciale­
ment les endroits où se dépose habituellement la rosée; on la sent
glacée, si on marche dessus : elle gerce alors les pieds. "

Ces gelées peuvent survenir à tout moment du ririnina; à la fin du
mois de mai 1987, dans l'Amoronkay, elles ont endommagé toutes
les pommes de terre de contre-saison plantées précocement qui
allaient tuhériser. Les derniers jours de la première semaine de
juillet 1990 ont connu le même phénomène dans l'est et l'ouest de
l'Imerina : la production escomptée des semences mises en terre
durant les quinze jours précédents s'en est trouvée anéantie, les
haricots en floraison dans les tanin-tsaha abîmés. Même les patates
douces des tanety avaient les tiges et les fleurs de couleur sombre,
" grillées" par le gel. À Ampotaka, des senlis effectués en pépinière
le 15 juillet n'ont donné aucun plant, au cours d'une saison où
juillet et août n'ont pas connu de chaleur. Imprévisibles, ces gelées
sont un risque réel pour les paysans qui investissent dans les cul-



tures de ririnina 81 Le risque est accepté car dans l'est de l'Imerina,
de plus en plus, " le ririnina, ce sont les cultures de contre-saison,,;
dans le nord-est et l'ouest, des gens" s'y mettent ". Or, à l'époque de
l'Indépendance, la culture de contre-saison était inconnue du paysan
merina ; les bas-fonds aménagés ne servaient qu'à la riziculture.

La description des aléas climatiques montre à quel point la société
.agricole merina doit composer avec des éléments incertains pour
être assurée, si l'on peut employer un tel terme, de produire. La
conséquence en est l'importance des précautions, vitales dans
cette conjoncture.

Les parades paysannes
aux risques climatiques

La stratégie paysanne vise à anticiper, pallier ou empêcher les
aléas climatiques; les parades sont exercées dans deux domaines,
cultural et culturel

PRATIQUES ET TECHNIQUES AGRICOLES

Dans le domaine cultural, le calendrier adopté et les techniques
utilisées expriment ce souci. Le calendrier tire parti des possibilités
climatiques pour que les travaux interviennent aux moments les
plus adéquats et que les récoltes s'échelonnent tout au long de
l'année. Ainsi en est-il des trois cycles de culture du riz, adoptés
lorsque les conditions le permettent82 . Sur les tane~y, plusieurs
pratiques vont dans le même sens : l'engrais de hasse-cour que
l'on sort six fois dans l'année, les quatre périodes de plantation du
haricot ... On peut ajouter l'exemple de la patate douce, plantée
tout au long de la saison des pluies et en ririnina. Son temps de
maturation plus ou moins long selon l'époque de plantation83 et
sa propriété de conservation dans le sol jusqu'à un séjour maximal
de un an la rendent disponible à la consommation pratiquement
pendant toute l'année. Le même souci se retrouve dans la
parcelle : la mise en terre des semences de contre-saison est effec­
tuée à des dates différentes pour éviter une perte uniforme en cas
d'anomalie climatique. Certaines parties d'un même champ peu­
vent ainsi présenter des plantes sur le point de tubériser alors que
d'autres, déjà labourées, n'ont pas encore été semées; il arrive que
ces dernières ne soient plus plantées pour que le riz puisse être
repiqué en temps normal84.

Les techniques, quant à elles, peuvent être curatives ou préventives.
Les paysans recourent aux premières lorsque les conditions clima­
tiques ne sont pas normales. C'est le cas des sarclages de cultures
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pluviales, sur les tanety, en période sèche. En effet, outre l'élimina­
tion des plantes adventices, le sarclage vise deux autres objectifs. Le
premier est de pallier partiellement la sécheresse du moment :
bêcher la terre superlkielle équivaut à remonter en surface, à tout
le moins aux alentours de la plante, une terre plus fraîche, moins
desséchée, Second objectif, le sarclage ameublit le sol; il prépare ce
dernier à s'imprégner de toute forme d'humidité future au lieu de la
perdre par ruissellement. Dans les has-fonds de l'ouest de l'Imerina,
les paysans installent des batardeaux dans les drains permanents85

longeant les rizières, quand l'eau de pluie vient à manquer : les
prises réalisées à partir de ces aménagements permettent de diriger
un peu d'eau sur les parcelles rizicoles.

L'association des cultures est un exemple de technique préventive.
Elle présente l'avantage de répartir les risques, en jouant sur les
cycles et les exigences de plantes différentes : certaines profiteront
de caractères climatiques qui, pour d'autres, sont défavorables. Les
paysans d'Ampotaka ont affirmé, pour l'année 1989, que les condi­
tions climatiques n'étaient pas très bonnes pour le haricot; patates
douces et taros en ont, en revanche, bien profité. La constatation

justifie, pour eux, une pratique qui, par ailleurs, permet de profiter
au maximum de l'espace et de la fumure disponibles.

LES CHARMES

Sur le plan culturel, un ensemble de comportements qui répond
aux exigences de ody andro, « charmes ", exprime le souci de
sécurisation par rapport aux aléas climatiques. Ce sont des
remèdes contre les phénomènes météorologiques néfastes à l'agri­
culture, en fait centrés sur la riziculture. Les processions avec des
offrandes sur des lieux d'incantation, en année anormalement
sèche, sont particulièrement spectaculaires : ce fut le cas, en
décembre 1987, dans l'Amoronkay où la participation financière
de tout Andrianefitany86 présent sur le territoire du clan était obli­
gatoire, Tel peut aussi être le cas à Merinarivo, dans l'Amoronkay
nord, lieu de repos des reliques des parents de Ranavalona III : un
sacrifice de bœufs est fait le jour de la procession. Tous ceux qui
prennent alors du sang et du « rebut" de la bête pour en asperger
leurs rizières donneront du paddy au dépositaire du charme
lorsque la récolte aura été engrangée. Plus quotidiennement, les
charmes protègent contre les sauterelles et surtout contre la grêle.
Le premier fléau semble affecter rarement les hautes terres; il a
pourtant été mentionné: ]. SIIllŒE (1873), venant de la côte est et
abordant la région tananarivienne, écrit avoir traversé « un véri­
table nuage de sauterelles qui couvraient le sol et remplissaient
l'air ". Un paysan de Mananjara, âgé de 66 ans, se souvient d'avoir



observé, à l'âge de dix-sept ans, « les sauterelles qui, arrivant de
l'ouest, cachaient le soleil; les rameaux de tapia se cassaient, les
tiges de manioc se retrouvaient épluchées, les plants de riz étaient
couchés ". La crainte de la grêle est plus présente. La protection
par des charmes s'exerce sur une surface délimitée, au maximum
deux à trois réseaux hydrauliques contigus87 . La dispersion
actuelle des rizières des ménages en est en partie une consé~

quence, car les premiers occupants avaient le souci de ne pas
conccntrer en un seul lieu leurs cultures : si la grêle sévissait, le
risque de tout perdre était minimisé. Le dépositaire du charme,
dont la fonction, héritée, exige justice et honnêteté, joue un rôle
impoI1ant. Il accomplit les rites nécessaires au début de chaque
saison rizicole8 8. L'homme a aussi la responsabilité d'intervenir
pendant la journée, si le temps se gâte. Lorsqu'un nuage menaçant
se profile, il sort face au vent en se protégeant de la pluie qui par
un van, qui par une natte enroulée, et commande au nuage de ne
pas affecter les parcelles de rizières dont il a la charge89. Enfin, le
dépositaire a autorité pour rappeler et faire respecter les règles
liées au charme. en particulier les interdits, car « la transgression
des interdits amène la grêle ".

Chaque secteur a ses interdits propres. À Ampotaka, il est défendu
de s'occuper des rizières sises juste à l'ouest du village le samedi.
Dans l'Amoronkay, personne n'est autorisé à laisser sécher du
linge dans les bas-fonds en période de floraison du riz. À
Mananjara, brüler de la paille fraîche est prohibé. Des interdits en
un endroit peuvent ne pas l'être ailleurs : dans l'est de !'Imerina,
on ne peut descendre les landroho 90 dans les rizières qu'après la
récolte du riz alors qu'à l'ouest capturer les poissons avec ce
panier se fait SUI10ut avant la récolte. Loin d'être exhaustifs, ces
quelques exemples montrent le large éventail des interdits. Des
règles communes se dégagent cependant : taper sur les rochers,
depuis le repiquage jusqu'à la récolte du riz91 ; apporter au village
des plantes veltes92 fraîchement coupées; vanner à la brise tant
que toutes les rizières n'ont pas été récoltées : les familles se ser­
vent du van manuel pour le paddy nécessaire à la consommation
et le gros de la production reste entassé dans la maison en atten­
dant la fin de la récolte. Un point est caractéristique: dans aucun
secteur, ces interdits n'apparaissent dans les «dina ,,93 de fokon­
tany. Certains sont pourtant très contraignants : ne pas toucher
aux rizières le jeudi est impératif dans l'Amoronkay, même si le
passage d'un cyclone nécessite des travaux d'urgence. Dans un
ccltain nombre de terroirs du nord de l'Amoronkay, l'interdiction
de retourner la boue des rizières tant que le riz est veit empêche
le sarclage à la houe rotative. Dans l'ouest cie l'Imerina, les aires
de battage du riz ne peuvent être ravalées94 si les rizières n'ont
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pas encore été totalement récoltées : la conséquence en est l'im­
portance des graviers de l'aire qui se mélangeront au paddy et qui
ne manqueront pas d'être consommés; si " les dents ne se cassent
pas sur eux ", au cours du repas, ils risquent de nuire à la santé
une fois avalés. Chaque individu est clairement conscient que, si la
grêle sévit à la suite d'une transgression ouverte et délihérée, le
récalcitrant doit indemniser les victimes et fournir l'animal que l'ex­
piation de la transgression exige en sacrifice.

Dans quelle mesure les charmes sont-ils efficaces;' Les réponses
peuvent être positives ou négatives. À l'époque cantonale95 , " la
grêle n'est jamais descendue sur les terres de Mananjara ". Un octo­
génaire rapporte avoir vu un nuage menaçant se diriger sur le vil­
lage, à partir du mont Amhohimalaza situé à l'est: un seul hameau
a pu récolter du riz, et celui-là respectait les interdits. Bien d'autres
exemples ont été cités, montrant la protection des rizières contre la
grêle" qui s'en va tomher sur les tanety". Mais les cas de dégâts
sont aussi hien réels. Autour d'Ambohitrandriamanitra (sud de
l'Amoronkay), en 1987, une personne a vanné à la hrise alors que
des plants étaient encore sur pied dans les rizières et la grêle est
tomhée : le sacrifice d'un zéhu a été nécessaire pour rétahlir le
cours normal de la vie. Les plants de riz couchés par les sauterelles
se trouvaient dans un territoire normalement préservé par les
charmes. Dans ces cas, l'échec de la protection est imputahie à la
transgression des interdits, liée à deux principaux facteurs:

• la difficulté de contrôler leur respect, car certains doivent être
vécus dans le ménage même96 ; la tâche est rendue complexe
par la multiplicité des interdits relevant de divers domaines :
interdits du territoire, interdits liés à la protection d'animaux
dangereux97, interdits personnels qui relèvent des instructions
d'un protecteur consulté ou de pratiques familiales héritées:

• le recul du nomhre de vrais gardiens de charmes, facteur auquel
s'ajoute l'apparition récente de récalcitrants agissant par convic­
tion religieuse : pentecôtistes et adventistes sont ainsi nommés
par des devins du sud de l'Amoronkay. La conséquence est que
chacun en est réduit à se protéger soi-même : en ohservant les
interdits connus, en consultant des protecteurs en activité à l'ex­
térieur de son territoire98, en proférant soi-même des incanta­
tions envers le nuage menaçant99 .. ,

Ces comportement'i culturels rejoignent le souci de pallier les irrégu­
larités du climat. Ils traduisent une dimension spirituelle du vécu des
paysans, dimension dont l'impact sur l'agriculture est important : la
sensibilisation au gain de temps et de plants à repiquer apporté par
la riziculture en ligne est vaine tant qu'une société accepte l'interdit
de ne pas retourner la houe, par crainte de la grêle.



La perception paysanne du climat souligne trois faits majeurs. En
premier lieu, l'importance de la météorologie dans le processus de
production et dans la vie quotidienne; les aspects climatiques Iyth­
ment, à des degrés divers, les découpages de l'année, tout comme
ils sont à l'origine du choix de calendriers, de spéculations, d'itiné­
raires culturaux. La place centrale de la riziculture, dans le système
de relations avec le climat, est le deuxième fait marquant, surtout
en ce qui concerne la définition des saisons agricoles et le respect
des interdits. Enfin, tout en étant un partenaire indispensahle du
paysan, le climat est aussi un partenaire à risques.

Dans le Vakiniadiana, la volonté de dépasser les vanatlons clima­
tiques pour assurer aux vaches laitières un régime constant, fonction
de l'état de la hête, indique l'intérêt accordé à la spéculation. À

conditions climatiques égales, les cultures de contre-saison différen­
cient le nord-est de l'est de l'Imerina : délaissées par le premier qui
vit pourtant dans une amhiance agricole « sans mi-temps ", elles
deviennent le cachet des paysages de has-fonds du second. Plus
que déterminismes, les conditions climatiques sont suggestions, hien
que leurs contraintes soient synonymes de risque agricole, défini
comme « tout un ensemhle de facteurs contraires à une production
stahle et économiquement satisfaisante" cP. COCHEIŒAU, 1989).

UNE VÉGÉTATION PROCHE DES HOMMES

Pour différencier leurs espaces, les paysans de l'Imerina ne se
réfèrent pas à l'état de la couverture végétale. L'attitude parait
logique, lorsqu'on la rapporte à la diversité limitée des formations
végétales. La perception paysanne souligne pourtant une familia­
rité de ces sociétés rurales avec la végétation, présentée comme
compagne des hommes, élément inséparable du monde agricole
et matière première de certains aspects importants de la vie.

La végétation, compagne des hommes

La terminologie appliquée aux éléments végétaux en précise la
place. J. RAMAMON]ISOA (985) parle d'une « végétalisation de l'hu­
main ". Le riz est une plante, c'est aussi une personne: il tient en
ce sens une place unique dans le monde végétal: il est l'ohjet
c1'expressions telles que « être enceinte" (montaison), ou « accou­
cher" (floraison). 'ine telle considération rend la végétation
proche des hommes: elle relève tout autant clu cadre cie référence
mental qu'elle inspire des métaphores décrivant la vie sociale.

97
Chair de la terre,

œil de l'eau



100. Hasi/id ; CIL\ClL're se
r~lrr()rtan{ ~l la dimension
sacrée dtl rui

lOI. jJhragmites
mauritia1ltls; gramin(:e.

98
Herve

Rakoto Ramlaranrsoa

Une dimension mystique accompagne la végétation, Une sensibilité
au domaine sacré même se trouve (initiée, ou confirmée' notre
regard ne s'est pas attardé sur ce point) dans des aspects de la
conception d'Andrianampoinimerina (1787-1810), principal souve­
rain unificateur de l'Imerina, telle que le rapporte l'Histoire des Rois
cr, CALLET, 1908); le roi a expressément isolé les troupeaux royaux
destinés au hasina loo , en un lieu au nom significatif: Anativolo,
" dans les bambous" lOI L'expression indique la densité de la for­
mation végétale, d'autant plus que les feuilles de la graminée domi­
nante, acérées, sont piquantes à la pointe et coupantes sur les
côtés, Les bêtes devenaient sauvages, puissantes et ne pouvaient
être capturées qu'après un temps de dressage, Le lien est net entre
troupeaux royaux et nature, entre le sacré et ce qui est source de
puissance, symbolisée par le végétaL Quelques reliques de forêts
naturelles conservées dans le pays merina rappellent cette corréla­
tion forêt/sacré: la forêt d'Ambohimanga, à 15 kilomètres au nord
de la capitale, celle d'Antsahadinta, à 20 kilomètres à l'ouest. Ces
" bois sacrés" situés sur des sites sacrés (ce qui a permis leur
conservation) sont remarquables au sein d'un paysage de collines
surtout couvertes d'herbes. L'expression ancienne " la robe des
ancêtres" (S. H. OLSON, 1984), pour désigner les forêts sur les
hautes terres, confirme leur association avec le sacré, surtout quand
on sait quelle place importante occupent les ancêtres dans la
société. Générale pour l'Imerina, cette dimension sociale du végétal
apparaît liée aux utilisations spécifiques de certaines espèces:

• Anthocleista : à cet arbuste est attribuée la vertu d'attirer la
foudre, et il se trouve fréquemment au voisinage des habitations;

• Dracaena : s'il peut parfois être planté comme ornement ou
comme haie d'habitat,. il matérialise le plus souvent un lieu de
culte, d'incantation, de dialogue avec les ancêtres; le fait est sûr
quand on trouve cette plante dans un vallon;

• le même rôle est dévolu à des espèces ligneuses au sein des
bosquets où sont accomplis des rites; tel est le cas de
Phyllarthron, dans le nord de l'Amoronkay : personne n'ose
toucher à l'arbre pourtant réputé pour donner un très bon bois
pour les manches d'outils;

• au village même, les arbres peuvent être des charmes de protec­
tion, comme le Ficus d'Ankorona : situé à l'entrée du village, il
est surnommé Andriamalaza, du nom d'un roi. Devant cet arbre
se réglaient, en dernier recours, les cont1its sociaux; son carac­
tère sacré, sa fonction de protection du village sont reconnus. Si
prier Andriamalaza se fait de moins en moins, certaines pra­
tiques demeurent: utiliser les feuilles comme remède, emporter
des feuilles avec soi lors d'un déplacement au loin.



Un autre trait de la végétation est son lien avec l'histoire de la
population elle est encore présente dans des lieux désertés par
les hommes, elle matérialise une vie passée, Cela est très net dans
l'ouest de I1merina où les villages abandonnés, nombreux, sont
rappelés par une végétation d'aloès, parfois de bambous, qui sur­
prennent au milieu des graminées des collines. L'ohservation du
monde végétal alimente des analyses de situations sociales, tel ce
proverbe : " Succéder inopinément à son père décédé, comme le
chiendent qui apparaît dans un village ahandonné, " Le chiendent,
C)'IlOdrJ/1 daczylon, est une nldérale102 fréquente qui indique un
caractère propre à une espèce végétale intégrée à l'univers des
hommes. Les observations portent sur le matériel végétal familier.
Les arbres étaient connus, une expression l'indique, " ne pas être
comme une liane qui s'accroche à un arbre inconnu ", car cette
association ne s'observe que dans une forêt. La conn~ussance de la
composition de la forêt secondaire, révélée par la présence d'es­
pèces héliophiles, transparaît dans cette autre expression : " l'an­

drarezina est tomhé ". La disparition d'une personne importante,
d'un pilier de la société est associée à /fllldrarezina - Trema
orientalis; espèce héliophile qui, avec Hanlllga madagascarien­
sis, est pionnier dans la recolonisation des zones de forêt abattue
et dans la reconstitution d'un couvert forestier. Ces arhres dispa­
raissent lorsque les espèces sylvestres se sont réinstallées
(N. A. RAKOTOVAO, 1986), L'extension de certaines forêts est bien
cernée du point de vue géographique, puisque " l'amhrevade ne
descend pas en 1numo, le tapia (Uapaca hojeri) ne monte pas en
lmerina " : la forêt d' Uapaca est clairement située dans I1mamo, la
partie ouest de 1'1merina historique. Les espèces des formations
non forestières, les plus étendues, sont évidemment supports de
plusieurs allégories:

• parmi les graminées, vero (HJpmThenia n~ra) évoque des rap­
ports de soumission : " ne pas rompre, mais plier, comme un
vero sur Icquel s'cst posé un cardinal,,;

• deux composées, souvent observées en 1merina, sont associées
ainsi "une psiadie (Psiadia altissima) produit des fruits, mais
une mmhiazilUl (Helichrysum gymnmpermum) qui en produit est
une psiadie "; l'expression désigne une possibilité de choix entre
divers moyens, dès lors que l'on obtient le résultat souhaité103 ;

• même les espèces rudérales ont leur part "ne pas se jeter au
cou du passant, comme les graines de tsipo/itra (Bidens pilosa)
sur un terrain abandonné 104 " : l'expression, adressée aux
jcuncs, invite à bien mùrir un choix, à savoir attendre,

La panoplic intègre les plantes cultivées:

• cultures pluviales; il est dit à propos de légummeuses : " ne pas
être comme celui à qui l'on montre les arachides à récolter et
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qui ne connaît pas les plants jaunes à déterrer,,; l'exemple
désigne les personnes qui ignorent des choses évidentes;

• cultures fruitières; " emharrassant à révéler à ses proches,
comme un maigre régime de hananes où seuls quelques fruits
sont mlJrs ", disent les gens d'Ampotaka dans les circonstances
où toute vérité n'est pas honne à dire;

• cultures inondées, essentiellement le riz, dont les différents
stades phénologiques sont autant de matières à comparaison;
un des plus expressifs est celui du repiquage, permettant de rai­
sonner une personne qui doit s'attacher à une autre: " L'amour
est comme un plant à repiquer, il est facile de le transplanter. "

Les exemples pourraient être multipliés et montreraient différentes
facettes de la vie sociale. Un point cependant doit être souligné: les
végétaux récents ne font pas partie du matériel de comparaison.
Eucalyptus, présent dès les années trente, Philippia qui occupe le ter­
rain après le passage de feux, pommes de terre ou légumes de
contre-saison dont l'essor date d'une dizaine d'années, aucun de ces
végétaux n'est évoqué dans les expressions populaires, même pas
dans l'est de l'Imerina où ils sont pourtant très présents dans le pay­
sage. Il en est de même pour l'arhoriculture fmitière importée: pom­
mier, pêcher, néflier. Cet état semhle indiquer la nécessité d'un temps
d'accoutumance pour que la société intègre, par ses ohservations et
au travers de son système d'expression, les éléments végétaux.

Considération mystique et expression métaphorique attestent, en
tout cas, de la place de la végétation dans l'univers mental des
Merina. Leur regard d'agriculteurs explique l'importance des liens
perçus entre la végétation et les cultures.

La végétation non agricole,
inséparable du monde agricole

La végétation non agricole regroupe un éventail large et divers de
plantes : les espèces spontanées, celles de rehoisement et les
plantes rudérales; autrement dit, les éléments végétaux qui ne
sont pas l'ohjet d'une production volontaire directe de l'agricul­

ture. À travers cette population, le paysan perçoit deux dimen­
sions précieuses pour l'agriculture : les plantes sont des repères
dans le temps et dans l'espace pour l'activité agricole.

UN REPÈRE DANS LE TEMPS

La végétation non agricole rythme les cycles de culture car les

états de la végétation sont des signaux de travaux à accomplir.
Trois cas relatifs à la riziculture illustrent ce propos:



• dans les secteurs étudiés (sauf dans la partie est de
l'Amoronkay), la principale récolte de riz de deuxième sabon
est faite en avril-mai: c'est le riz vaky amhia~y, riz de )'amhiaty

en neur (F. LE BOURDIEC, 1974), ainsi dénommé car la noraison
de l'amhiaty (Vemonia appendiculata, Composée) est le signal
du semis en pépinières des plants de cette culture;

• avant la noraison de l'amhiaty, l'apparition des bourgeons des
pêchers, dans l'est de l'Imerina, indique qu'il faut préparer les
semis;

• dans l'ouest de l'Imerina, la noraison du sisal marque la fin du
repiquage normal; au-delà, la transplantation dans les rizières
est tardive.

Les états phénologiques des plantes cultivées annoncent aussi le
type de travaux à faire. Ainsi, les jeunes feuilles de manioc consti­
tuent la base d'un plat très apprécié l05 ; elles doivent, pour ce
faire, être cueillies en début de la noraison des tiges: en août, et
ù un degré moindre en septembre. C'est le moment où il ne faut
surtout pas déterrer le tubercule, qui aurait alors un goût fade,
aqueux. Les boutures sont plantées dans les meilleures conditions
tant qu'il n'y a pas encore de feuillaison, c'est-à-dire au mois de

juin. Par ailleurs, les manifestations de la vie végétale permettent
aux paysans d'établir des prévisions météorologiques. À

Ankorona, par exemple, l'apparition des feuilles du Ficus
(nonoka) annonce l'arrivée imminente des pluies: il faut compter
alors une quinzaine de jours pour voir le début du fahavaratra
s'installer. Les paysans précisent que, lors de la saison agricole
1987-1988, quand les pluies, particulièrement en retard, ne se
sont réellement manifestées qu'en janvier, " le nonoka a long­
temps refusé de laisser voir ses feuilles pousser ". Un autre
exemple: dans l'ouest de l'Imerina, tsikohona (Smithia sp.), un
petit arbuste des sommets de collines, indique la fin prochaine de
la saison des pluies par le repliement de ses neurs bleues qui
laissent apparaître le fruit; désormais, il n'y aura plus que de
petites pluies. Sur le plan thermique, les paysans d'Ampotaka
prévoient l'installation proche de la chaleur lorsque les plantes
des collines (pêchers, Vemonia) bourgeonnent; à Ampotaka tou­
jours, les neurs de Venzonia qui s'envolent, emportées par le
vent, signalent que le temps des pluies, propice au repiquage du
riz vakyamhiaty, n'est plus très loin.

Ces quelques exemples montrent que les rythmes des actes agri­
coles sont donnés, initiés par le cycle végétal; son temps est une
échelle familière. La connaissance des meilleurs lieux à cultiver
passe aussi p:1f les indications de la végétation.
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UN REPÈRE DANS L'ESPACE

En plus de l'observation de la situation topographique, dont les
liens avec les sols sont établis, la science paysanne des lieux agri­
coles repose sur les indications de la couverture végétale; cette
dernière qualifie, par ses caractères, le potentiel cultural d'un ter­
rain. Ce thème d'observation porte davantage sur les espèces
végétales typiques de collines que sur celles de bas-fonds, ce qui
semble lié à l'aménagement presque total des derniers en rizières:
ils sont devenus plus homogènes et, par conséquent, plus pauvres
en espèces spontanées.

Sur les collines, seuls les paysans de la reglon d'Ampotaka sont
encore au contact de la forêt naturelle, qu'ils peuvent abattre pour
une mise en culture pluviale. Les agriculteurs associent cette for­
mation végétale à de bons sols, même si la fraîcheur limite cet
atout, dans la partie orientale, et rend indispensable l'apport de
fumier organique. Les gens de l'Amoronkay ont une perception
semblable du milieu forestier, qui a pourtant beaucoup régressé
sur leur territoire : les horizons Ao des rares forêts naturelles106

conservées sont préférés à ceux des sous-bois d'eucalyptus pour
recouvrir les semis de pépinières en une couche de protection et
de régulation thermique. En dehors du recouvrement par la forêt
de moyenne altitude, deux aspects de la végétation renseignent
sur l'état pédologique des lieux : la densité et l'identité des
espèces de la pseudo-steppe de graminées. Une formation clairse­
mée révèle un sol incapable de fournir aux végétaux ce qui est
nécessaire à leur développement. À l'inverse, " les endroits où la
végétation pousse dme, sont bons pour la culture" : de tels recou­
vrements indiquent un support minéral qui répond bien aux exi­
gences des plantes. Les différences tiennent alors aux espèces;
parmi les plantes qui indiquent de bons sols, certaines se retrou­
vent dans les trois secteurs étudiés:

• vero (Hyparrhenia ru/a) et horompotsy (Pennisetum pseudotri­
coides) reprennent sur des terres mùries par la fumure organique;

• fandrotrarana (G.vnodo71 dacZv1on) indique des sols excellents,
" tendres" 107, dont les difficultés de labour proviennent non pas
des caractères pédologiques, mais de la densité des racines de
la graminée. L'apparition de fandrodahy (G.vnodon sp,) sur une
jachère est le signe que le sol a retrouvé ses propriétés phy­
siques et chimiques et qu'il peut donc être remis en culture.

D'autres plantes sont plus spécifiques de chaque secteur. À l'est,
l'association tain 'an-dalitra (Setaria pallidefusca) et ahi-kongona
(Panicum roserum) améliore la " chair de la terre ", c'est-à-dire



l'horizon humifère Al; Cynodon sp. a un effet comparahle.
Dingadingana (Psiadia altissima) situe des sols du même type,
ma is moins performants que ceux qui sont colonisés par vero.
Dans le classement des espèces indicatrices de bons sols, ramhia­
zina (Helichrysum sp.) vient après dingadingana; les sols qu'il
colonise peuvent faire l'ohjet de cultures de manioc, mais les
tubercules en seront amers. En bit. ramhiazina est mentionnée
surtout par opposition à mzjavidy (Philippia .florihunda) : cette
éricacée " n'arrive pas à créer cie l'engrais" 108, elle occupe
des terres" cendreuses" et caractérise cles sols" crus" 109.

Dingadingana, lui, crée de l'engrais car ses feuilles tomhent à
ses pieds et donnent une litière: le sol en bénéficie.

Philippia .florihztnda est donc spécifique de mauvais sols; les
ohselvations concordent quant à l'installation de l'espèce après le
passage de feux, et à son assimilation avec les vaton 'akoho 110,

concrétions qui proviennent d'une transformation, in situ, de
roches métamorphiques: elles font mal au pied 111 et, surtout, elles
s'opposent à la pénétration cie racines dans le sol. Autant un sol
est pauvre lorsqu'il est" sans engrais ", autant les obstacles,
comme ces lithoreliques, n'en font pas un han support de culture.
Tel est le cas sur le plateau faiblement disséqué hardant, à l'ouest,
la vallée de la Mananara, dans le terroir d'Ampotaka.
Monospécifique aux endroits où la surface topographique est plus
ou moins découverte, Philippia y est aussi associé, en une forma­
tion de pseudo-steppe, à Vemonia sp. (kijejilahy), Pteridium sp.
(apmzga), Helichfysum sp. (tsantsamhoatra), espèces toutes aci­
dophiles. Horona (Aristida nllliticaulis) est une autre plante indi­
catrice de supports culturaux défavorahles; elle est inséparable de
cieux caractères du sol :

• une qualité très médiocre; dans le terroir d'Ampotaka, elle est
perçue comme signalant les terres propices au voanjohof)'
(Viglla su!JterrClIlea, Légulllineuse), qui " tolère bien les sols
pauvres, et fournit de hons rendements là où l'arachide ne réus­
sit guère" (M. RAZAKAFONIAINA, 1990);

• sa massivité qui fait dire aux paysans que le sol est " dur ",
" puissant ", difficile à travailler. Dans l'Amoronkay, le très fort
pouvoir d'enracinement de la graminée n'est pas étranger à la
consistance du sol; horona est cependant le hienvenu en bor­
dure aval d'une parcelle où il retient hien la terre, sujette à des
glissements en cette position.

Dans le terroir de Mananjara, à l'ouest cie l'lmerina, d'autres
espèces indiquent les zones à éviter, si possible, de cultiver:

• horonkely, c'est-à-dire petite horona (Aristida sp.), caractéris­

tique cie sols" crus" ;
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• tapia (Uapaca hojeri, Chlaenacée), en peuplement monospeCl­
flque ou parfois associé avec hatsikana (Leptolaena hojeriana) ,
ne pousse pas sur de honnes terres et rend les sols stériles.

Les hoisements d'eucalyptus sont perçus d'une manière négative
pour les cultures: l'arhre " pompe" l'eau et assèche les profils cul­
turaux des tane~y, quand il ne tarit pas, au bout de quelques
années, les sources des has-fonds proches, Couper et planter dans
le sol une hranche d'eucalyptus permet d'ohserver l'eau qui suinte
à la hase de la hranche, et c'est la cause, pour le paysan, des
carences hydriques que provoque ce ligneux, Les mesures confir­
ment le fort pouvoir évaporant de l'eucalyptus; dans le centre-est
de Madagascar, J-M, SAIŒAILH et J-L. RAKOTOMANANA (1978) ont
relevé pour le hassin versant de Périnet les données suivantes
pour la période 1964-1970 :

• altitude moyenne: 1 000 mètres;

• précipitations moyennes annuelles: 1 907 millimètres;

• évapo-transpiration réelle : sous forêt naturelle, 1 170 milli­
mètres; sous formation dégradée (savoka), 1 025 millimètres;
sous forêt d'eucalyptus, 1 345 millimètres,

L'eucalyptus entretient un omhrage permanent des plantes qu'il
couvre et crée un microclimat plus frais, défavorahle aux cultures:
les champs de manioc ainsi concernés ne produisent pas bien à

cause de leurs sols" froids ", humides; de grosses gouttes conti­
nuent à tomber des arhres alors même que la pluie s'est retirée.
Dans les has-fonds, à proximité, le riz" est quelque peu sourd ",
" il reste jeune" 112

Dans les bas-fonds, le riz est la culture principale; les sols mlOe­
raux imperméables sont les meilleurs supports que signalent cer­
tains végétaux. Revoyons avec les paysans d'Andranomisa la
dynamique des espèces végétales que l'aménagement de la vallée
principale du terroir a provoquée. Des espèces sont progressive­
ment apparues avec le drainage du has-fond, Elles sont typiques
de sols hydromorphes et indiquent les mêmes possibilités pour la
riziculture en Imerina.

En arrivant dans la région en 1957, les paysans qui regardaient la
vallée étaient face à un marais (fig. 19, profil 0) : 2 mètres de hau­
teur d'eau113, des sols tourheux et une couverture végétale hydro­
phile, dont l'espèce dominante était hare.fo (Eleocharis
plantagina). Le long des hords du marais, tsiriry (Leersia hexan­
dm) et fandrodahy (Digitaria humhertii) formaient une associa­
tion typique de sols minéraux plus ou moins humides. Les
drainages ont été successifs, d'abord en hordure du marais, puis
dans sa partie centrale; ces derniers, plus efficaces, ont diminué le



Situation au départ: marais d'où émergent quelques blocs rocheux
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Figure 19

Dynamique de la végétation suivant l'abaissement du niveau de l'eau
(vallée d'Andranomisa).

niveau de l'eau et fait apparaître, quatre ans après les premiers

coups de hêche, uendrana (Cyperus sp.) en association avec

hare./o. Tsiriry et fandrodahy avançaient sur les zones abandon­

nées par le marais (fig. 19, profil 2). Avec uendrana, on constatait

lin certain assèchement, et lin hrü lis a pli être fait : herana

(Cyperus sp., Cypéracée) commença alors à apparaître. Dix ans

après le premier hrülis, herana commença à être l'espèce domi­

nante d'une formation où se rencontraient aussi tsirily et fandro­

dahy; uendrana disparut alors complètement (fig. 19, profil 3). Le
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paysan precise à propos de l'évolution observée que " herana

pousse quand il s'enracine dans le ttl1zimanga", un horizon très
argileux qui correspond à un gley drainant, ici de couleur
blanche114. L'aménagement de la vallée fait maintenant bénéficier
les rizières de sols humiques à gley comprenant des horizons net­
tement minéraux, à excellente portabilité. Les paysans en appré­
cient la " richesse " par rapport aux terres rizicoles d'Ampotaka,
leur village d'origine.

Des tourbes aux sols minéraux, l'évolution vers les bons sols à riz
est marquée et nettement précisée par les espèces végétales; en
ce sens, celles-ci sont, dans l'espace, de précieux éléments indica­
teurs. À ces éléments qui apparaissent et se distribuent dans l'es­
pace suivant une logique de relation au sol, s'ajoute un savoir qui
vient des adventices du riz : lam-Iam (azola), que l'on ne trollve
que dans les parcelles où la maîtrise de l'eau élimine tout courant
violent, révèle de bons sols.

Par des repères temporels et spatiaux, le monde agricole s'appuie
sur le monde végétal. La sensibilité des paysans envers les indiGl­
tions du végétal, pour les cultures, est une dimension qui s'ajoute
à celle du monde végétal comme compagne des hommes dans
leur éducation et leur histoire. La restitution de la perception de la
végétation serait incomplète sans l'évocation de l'intervention des
végétaux dans la vie quotidienne : ce rôle est indéniable et c'est
peut-être le point sur lequel les paysans sont le plus sensibles à la
dégradation des espèces naturelles.

La végétation, un matériau du quotidien

Si les deux précédents aspects de la perception de la végétation
relèvent surtout de l'observation, le caractère utilitaire cie la végé­
tation provient de la pratique, elle-même fille de la nécessité : le
feu, outil multifonctionnel, est du " végétal transformé"
Q. RAMAMON,JISOA, 1985). Les objets de vannerie - panier, natte,
soubique -, très présents dans le quotidien, correspondent à du
végétal travaillé. La végétation est une matière première clans la
vie des ménages et pour les travaux des hommes.

DANS LA VIE DES MÉNAGES

Chaque ménage utilise des éléments végét:luX pour les soins cie
santé et la cuisson des rep:ls. L'utilisation traditionnelle des plantes
pour l'automédication est une caractéristique impoI1ante de la vie
bmiliale. Les médicaments chimiques sont certes connus et les
centres de soins fréquentés, mais leur accès, souvent difficile, en



limite l'usage : on s'y adresse le plus souvent en dernier lieu,
quand la science des végétaux s'est révélée insuffisante. Toujours
actuelle, l'utilisation des plantes est d'autant plus courante que la
région est isolée, surtout à l'ouest et au nord de l'Imerina: elle
transparaît à travers ce proverbe merina que rappelle, à Ampotaka,
un responsable de ./okoIl ta IlY, où s'est implantée une pharmacie
communautaire villageoise115 : " Pourquoi chercher un poulet si le
rhume peut se guérir avec anamalaho? ,,116 Dysenterie, toux,
céphalées, fièvre ... se traitent par différents modes d'emploi de
feuilles, racines, écorces ... aux vertus reconnues.

La décoction donne un tamhavy, breuvage amer qui fait partie
du quotidien de chaque ménage. Son contenu est fonction de
J'usage. Dans l'est de 1'Imerina, talapetraka (Celltel/a asiatica)
est bu, contre les maux de ventre. Mahatanando (Drosera
ranzentacea) est préparé et utilisé de la même façon pour soi­

gner les céphalées. Ces deux espèces sont cueillies et séchées
pour être vendues aux collecteurs, les jours de marché. Les
décoctions des feuilles du goyavier rouge (Psidium guayava) et
des racines de voanenina (Catharanthus lonceux) sont égale­
ment utilisées contre la dysenterie. Comme tonique, les racines
de vahona (Aloe sp.) fournissent une préparation très répandue:
on en donne aux enfants fatigués et les hommes en boivent en
période de grands travaux; ce breuvage, probablement le plus
amerl17 , est aussi pris en cas de constipation.

La préparation à base de tiges et de feuilles de kUejy (Vemonia
sp.) est un autre remontant qui stimule l'appétit. Aphloia theae./èr­
mis (voafotzy) a un goût doux; il est fébrifuge et calme les maux
de tête. À l'infusion de feuilles d'oranger et au breuvage d'aferon­
tmzy (Mu/lugo Iludicaulis) sont attribués les mêmes bienfaits.

Le bain permet au corps de bénéficier des bienfaits des plantes
contre la fatigue, un bain à l'eau préparée avec des feuilles de
fcmazava (Mystro.xylon aegyptiacum) est très efficace. Pour toute
dermatose, eczéma, gale ... , les bains avec des feuilles de hani­
draisoa (Sellecio./auiasioides) sont conseillés.

L'inhalation se fait, par exemple, avec kininimpot~y (Eucalyptus
g/ohulus) pour traiter un rhume, une grippe fébrile.

L'application externe concerne les maux de dents avec gonflement

des gencives; on appose directement des feuilles de romha
(Occinzum gmlissimum) sur les points douloureux. C'est aussi le
cas avec le ranornella118 : on ajoute au liquide quelques feuilles
de hasilla (Dracaena re./le.ya) et de l'ail écrasé et on applique la
composition pour soulager un torticolis, cause de migraine. Ce
dernier exemple montre que, dans le système traditionnel, les
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plantes ne sont pas un remède unique. Le ranomena, connu de
tous, est utilisé couramment: on se le procure le jour du marché
auprès des commerçants qui apportent le produit de la région de
Tananarive, lieu de production.

Loin d'être exhaustifs, ces quelques exemples prouvent, par la
diversité de leurs usages, la place des végétaux dans la vie de tous
les jours. La connaissance des végétaux se perpétue de différentes
manières : indications des guérisseurs traditionnels, conseils des
parents, partages d'expériences lors de visites de malades. Dans
aucun des trois secteurs nous n'avons ohservé d'entretien sélec­
tionné de plantes spontanées; tout au plus y a-t-il le souci d'intro­
duire certaines espèces dont on a dit du hien, comme pour
Euca~yptusglohulus à Mananjara. Cette exploitation, proche de la
cueillette, lie étroitement l'utilisation des espèces à l'évolution' du
couvert végétal; aussi constate-t-on l'ignorance ou l'ouhli de cer­
taines indications, faute de matière première: l'utilisation de
décoction de feuilles de valanirana (Nuxia capitata) pour les
maux de reins est inconnue dans l'ouest de l'Imerina, prohable­
ment en raison de la disparition de cette espèce forestière.

La raréfaction des ligneux rend la corvée du hois de chauffe plus ou
ntoins contraignante, car le bois est le seul comhustihle utilisé pour
la cuisson des repas dans les campagnes merina. L'évolution dans le
nord de l'Amoronkay est caractéristique. Au déhut des années
trente, les collines étaient dépourvues d'arhres; les graminées domi­
naient et fournissaient le comhustihle. Dans les circonstances où il
fallait un feu constant, hien alimenté pendant plusieurs jours119, les
hommes consacraient une demi-journée pour ramener de gros
arhustes de Pbilippia pris dans la zone orientale, à proximité de la
forêt. Le recouvrement actuel des collines par les eucalyptus dis­
pense désormais de déplacements aussi contraignants et on peut
confier aux fenUlles et aux enfants le soin de rentrer du bois.

L'approvisionnement en bois est encore cmcial à Andranomisa
les collines sont entièrement couvertes de graminées, avec danga
(Heteropogon contortus); les peuplements forestiers les plus
proches120 se trouvent à plusieurs kilomètres du village. Seuls les
hommes sont responsahles de la corvée du hois, et le chargement
d'une charrette121 nécessite un déplacement de dix heures; le bois
mort ramassé sera fendu seulement au village.

À Mananjara, les bosquets d'~ucalyptus sur les sites des anciens
habitats se remarquent de loin et constituent la réserve de hois des
villageois. Ils permettent de ne pas être dépendant de la rareté des
autres ligneux. En effet, la pseudo-steppe domine, avec des peu­
plements épars de Uapaca hojeri; le bois de cette essence brüle
bien, mais il ne donne pas de braises durables. Cette " indépen-



dance en hois " par rapport au milieu naturel est d'autant plus
appréciahle qu'à l'approche de la récolte les réserves en hois
fendu doivent être faites. En effet, la moisson ne laissera plus de

temps pour en rentrer, alors que le nomhre de personnes à nourrir
(salariés et entraide) exige une importante réserve de comhustihle

Prohlèmes vécus quotidiennement, les soins et la préparation des
repas dépendent, dans une très large mesure, de la disponihilité

en végétaux à proximité des lieux d'hahitation. L'appauvrissement
de la couveI1ure végétale présente une contrainte différente selon
les lieux. Elle est relativement faihle pour le Vakiniadiana, qui dis­

pose de forêts pour le hois de chauffe et qui peut compter sur une
plus importante pénétration des médicaments industriels grâce aux
facilités de communication avec les centres de soins. Pour le ter­
roir de Mananjara, la présence des hosquets -d'eucalyptus rend la
contrainte assez faihle en ce qui concerne le hois; en revanche,
cette dernière est forte pour ce qui est de la pharmacopée, à cause
de la pauvreté locale du matériel végétal et de l'éloignement
important des centres de soins. La contrainte est lourde pour les
gens d'Andranomisa, où hois et centres de soin sont éloignés.

POUR LES TRAVAUX DES HOMMES

" L'écorce d'eucalyptus est épaisse et se casse facilement : je lui
préfère l'écorce de mimosa ", dit un paysan vakiniadiana, tout en
liant les hords d'un sac de fourrage rempli; et cie rappeler l'utilisa­
tion ancienne des graminées (C)'71odon, Pennisetu1Il ... ) attachées
les unes aux autres pour tirer de lourdes charges, telles les pierres
à lever en un lieu. L'utilisation du matériel végétal est familière
aux paysans des campagnes de l'Imerina; la protection des cul­
tures et la mise en place de différentes constructions (maison,

parc à bœufs, abri pour le petit élevage) soulignent que cette
caractéristique sc perpétue.

Certains végétaux concourent à la protection des cultures. En sep­
tembre-octobre 1989, des tiges de Helichr)'su1Il assurent un
omhrage aux plants des pépinières pour les protéger de la mala­
die du " riz mâle ", provoquée par une trop forte insolation. Dans
ce cas, lfe/ichrvs1l11l a été préféré à deux autres arbustes:
Phi!Jj)pia qui, par sa couleur, aurait rougi les plants, et Psiadia qui
les aurait trop ombragés de ses feuilles. Les mêmes espèces se
retrouvent pour d'autres usages dans l'Amoronkay : la protection
des c11:ll1IpS de patates douces contre les poules (elles viennent
picorer et aèrent le sol superficid à la recherche des tubercules
enterrés) et contre le fmid. C'est ainsi que l'on voit Il's tiges sècllcs
cie lfeliclJ/)'SIII1I ct de !)siadia posées :1 même le sol sur les hOIl-
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tures et les feuilles de la plante, Dans certains terroirs où ron se
seIVait, jadis, de Helichrysum, c'est surtout Philippia, plus abon­
dant, que l'on utilise maintenant. Ses hranchages constituent des
haies; celles-ci brisent le vent d'est et protègent clu froicl les pépi­
nières semées en juin-juillet. Mauvais indicateurs sur le plan agro­
nomique, Philippia et Helichrysum sont valorisés clans un autre
domaine, ce qui révèle un système exploitant les clifférentes
facettes du monde végétal.

L'éventail des espèces utilisées est beaucoup plus large pour les
matériaux de construction. La majorité des maisons actuelles
dénote une inteIVention des éléments végétaux dans les domaines
suivants:
• la couvel1ure : le faîtage est en hois, quelques espèces fores­

tières étant particulièrement appréciées, comme Nuxia capitata;
de part et d'autre du faîtage, des hranches de Nastus sp. ou de
Acacia dealhata assurent le support de la toiture; quancl les
tôles et tuiles ne sont pas à la portée des ménages, la toiture est
constituée de graminées, choisies d'ahord pour leur longueur :
Permisetum sp., Hyparrhenia rufa;

• l'étage: le support du plancher est toujours en hois et le plan­
cher lui-même n'est jamais sans matière végétale s'il est en
terre, un arrangement de hranches (Nastus, Acacia dealhala) est
disposé entre les hois pour fournir le support principal qui rece­
vra le sol malaxé, futur plancher cie l'étage; le plancher peut
être en hois, toujours cI'eucalyptus, et dans ce cas l'escalier et la
rampe sont faits cie la même matière;

• les ouvertures portes et fenêtres sont toutes en hois. ainsi que
les meuhles essentiels de la chambre à coucher: commocle. lit,
chaises ou banc.

Les hahitations ret1ètent également la situation économique cie leurs
propriétaires et se différencient entre les trois secteurs étudiés. L'est
de l'Imerina se caractérise par une plus grande utilisation de bois
clans la constnIction; proportionnellement, les villages ont le plus
grand nomhre de maisons à étage avec, pour la majorité d'entre
elles, plancher et escalier en hois. Dans ce cas, le silo à riz122, situé
sous l'escalier, est aussi en hois, car" le hois ne pourrit pas le
paddy, au contraire de la terre ". C'est aussi dans l'est qu'il y a le
moins de toits en chaume. À Andranomisa, toutes les maisons d'ha­
bitation sont encore couvertes de graminées alors que la récolte cie
paille demancle au moins une demi-journée de déplacement en
charrette: il est difficile cie se procurer cI'autres matériaux pour cou­
vrir les toits. L'originalité de l'ouest cie l'Imerina vient de l'emploi cie
l'agave: la hampe t1orale, au tronc cylinclrique ligneux, est par
exemple utilisée pour constituer le plancher des greniers à riz; elle
permet ainsi cie faire l'économie d'autres espèces clans un milieu
botaniquement pauvre.



Les constructions pour les animaux sont tout aussi consomma­
trices de matériel végétal. Le parc à bœufs en utilise différentes
espèces. Les piquets verticaux sont en bois, de même que les élé­
ments placés horizontalement entre eux, faisant office de mur :
vandrika (Cra~pida~permllmverticillatllm) et sakatavilotrt1
( VenlOllia pectoralis) , essences forestières, sont mentionnées
comme bien adaptées à ces fonctions. À l'ouest, ce sont des hois
d'eucalyptus fournis par les bosquets à l'emplacement des villages
anciens qui sont utilisés dans ce hut. Ces divers éléments ligneux

sont assemhlés par des lianes végétales à Andranomisa, dans le
nord-est de l'Imerina ; pour les attaches, les gens de Mananjara uti­
lisent les feuilles de sisal qui contiennent de longues fihres ligni­

fiées. Dans l'est et au nord-est de l'Imerina, on retrouve
l'utilisation des hranchages de Philippia comme haie, le long c1es
côtés fermés du parc123. Les ahris pour le pelit élevage compren­

nent pour leur toiture et pour les murs:

• un recouvrement de graminées qui reposent le plus souvent sur

un support de hranches de Nastus sp. ;

• les murs sont en ritsa-peta, c'est-à-dire en terre malaxée qui

enrohe une armature de branches; cette technique est surtout
employée pour les constructions que l'on veut terminer
rapidement.

Quand elle est logée dans la maison d'hahitation mêi11e, la volaille
se trouve au rez-de-chaussée, où un abri est installé pour la nuit.
À Mananjara, cet ahri est fermé par des hampes florales de sisal,
aménagées en barrière transportahle.

L'utilisation du matériel végétal est encore importante dans la vie
et pour les travaux quotidiens, ce qui relève soit de l'ahsence
d'autres matériaux (exemple des graminées utilisées en toiture à

Andranomisa), soit de pratiques hahituelles, comme dans le cas de
la pharmacopée traditionnelle. La dégradation du couvel1 végétal
fait évoluer cette situation : elle limite les remèdes connus ou per­
met d'exploiter une même espèce pour plusieurs usages
(Philippia clans l'est, agave dans l'ouest).

Sur le plan matériel et psychologique, le monde végl'tal a tout à

fait sa place dans l'univers familier des gens de l'Imerina. SUppOI1
allégorique de l'ordre social, repère de l'activitl' agricole, il est
aussi utilisé clans la vie de tous les jours, comme le manchc cIe

1'{/IlMadvou le pilon de décorticage. Ces intérêts expliqucnt
quelques caractéristiques du paysage : les futaies d'eucalyptus
conservées ~1 proximité des villages pour que" les enfants n'aic'nt
pas :1 transporter loin les madriers quand ils construiront,,; clans
heaucoup de villages, des peuplements cie !l:lIl1hou.s, utilisl's pour
la construction des maisons; parfois, de petits hosquets comprc-
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nant espèces forestières et espèces de reboisement : ils permettent
de disposer sur place des bois nécessaires aux différentes
constructions. Cependant, comparés à ceux des peuples de la
forêt (D. COULAUD, 1973; c. R. RANAIVONASY, 1987), les liens avec le
monde végétal apparaissent moins riches. Les premiers ont à la
fois une connaissance plus fine et une utilisation plus poussée de
ce domaine. C. R. RANAIVONASY (987) montre que" la forêt n four­
nit au Bezanozano matériaux de construction, bois de chauffe,
produits alimentaires (miel, tubercules sauvages), produits pour
les soins de santé. Le Bezanozano vit avec et de la forêt, et la
cueillette est étroitement intégrée à l'économie de cette région.

En Imerina, il en est autrement. La dégradation du couvert végétal
a conduit;) planter des espèces utiles, comme les herana (Cyperus
sp.) dans les bas-fonds, et la cueillette n'a plus de signification
économique. L'Histoire des rois CF. CALLEr, 1908) montre que la
culture de plantes utiles est une pratique de longue date. En fait,
plus que du végétal, la société rurale merina est d'abord une
société du minéral et de l'eau : en témoigne la finesse de la per­
ception du sol, finesse manifeste dans le langage par des expres­
sions comme" chair n ou " pilier de la terre n, et des qualificatifs
tels que" cru n et " mlIr n. La place primordiale accordée à l'élé­
ment hydrique souligne aussi cette caractéristique car j'eau diffé­
rencie les unités rizicoles et les précipitations déterminent les
saisons agricoles. Enfin, la toponymie des principales régions his­
toriques confirme cette attention de la société : Vakiniadiana,
" l'espace traversé par la rivière Iadiana n; Avaradrano : " au nord
de la rivière n; Atsimondrano : " au sud de la rivière n;

Mandiavato : " parcourir des rochers n.

CONCLUSION: LA RELATIVITÉ
DES CONTRAINTES NATURELLES

Le regard des naturalistes autant que les perceptions paysannes
reconnaissent un caractère contraignant au milieu de moyenne
montagne tropicale, qui est le cadre de vie des sociétés rurales de
l'Imerina : le relief est accidenté, le climat aléatoire et la végétation
appauvrie. Fruit de pratiques locales et de comparaisons, les per­
ceptions paysannes complètent l'approche des naturalistes car
elles produisent une connaissance à une plus grande échelle. Elles

peuvent en cela orienter des recherches agronomiques, comme la
mise au point de variétés selon l'exposition des terrains cultivés
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ou la différenciation hydrique des parcelles, et éviter que celles-ci
ne restent au niveau d'unités à l'intérieur desquelles les paysans
décèlent plusieurs modes de fonctionnement. Tout en la guidant,
les savoirs paysans se fondent sur l'utilisation du milieu. Celui-ci
est donc aménagé, infléchi, à ['image du vodi-tanety mis en place
à l'interface colline/has-fond, et son exploitation s'enrichit: mon­
tlgnes et sommets plans de collines, traditionnellement délaissés,
se trouvent certes localement mais néanmoins en permanence
intégrés au domaine cultivé.

L'interaction des facteurs sociaux et des facteurs naturels oriente
l'exploitation du milieu. Les contraintes, réelles, ne génèrent pas
les mêmes réactions : systématiquement éliminé dans les rizières
de l'est de l'!merina, " l'œil de l'eau" ne l'est pas dans les has­
fonds rizicoles de Mananjara, où il constitue une réserve hydrique
lorsque les précipitations, irrégulières, viennent à manquer. La
diversité des pratiques et des perceptions souligne que, sur ces
hautes terres tropicales, les conditions naturelles ne sont pas syno­
nymes de déterminismes; les sociétés mrales s'accommodent, cha­
cune à leur manière, des données écologiques locales.
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Un complexe agraire ancien
Deuxième partie

Le dialogue des paysans avec leur milieu est une dimemion du
système agraire grâce à laquelle ils suhviennent à leurs hesoins.
A. liALLAIRF, (199]) souligne que le ~ystème agraire comporte deux
sous-~ystèmes, " l'un plus technique et agronumique [. .. J, comhi­
naison des diverses productions végétales et animales et des tech­
niques utilisées [, . .1, l'autre plus économique et social [' ..Jconcerne
le mode de fonctionnement des unités de production ". Résultat
d'une longue élahoration, ce _,ystème intègre l'histoire de l'Imerina
et présente, dans les trois régions, des traits communs et des
variantes. Il corre~pond à un ensemhle de pratiques éjJrouvées
d'exploitation des terres, il produit une agriculture peu prospère et
accompagne une économie ouverte aux échanges. Inscrits dans les
terroirs, ces caractères fondent une" mérinité " des paysages,
cachet de ces campagnes au cœur des hautes terres malgaches.





L'histoire, facteur d'une spatialité différentielle
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La spatialité différentielle1 , synonyme de régionalisation, est une
caractéristique forte de l'Imerina, même si l'agriculture centrée sur
le riz de bas-fond est un trait commun de longue date2 et continue
de marquer les campagnes merina. F. CALLET (908) attribue à
Andrianjaka 0610-1630), le souverain qui conquit Tananarive3, des
propos significatifs concernant les marais de la plaine environ­
nante : " Je veillerai à ce qu'ils produisent un jour du riz. " L'action
de ses successeurs s'est inscrite dans le même objectif: sous
Andriantsitakatrandriana 0630-1650) apparurent les premières
rizières de la Betsimitatatra avec la mise en place de digues.
Andriamasinavalona 0675-1710) augmenta fortement la produc­
tion rizicole de la plaine et contribua grandement à son aménage­
ment en prolongeant les digues jusqu'à une vingtaine de
kilomètres au nord-ouest de Tananarive. Plusieurs faits
attestent cependant que, avec Andrianampoinimerina 0787-1810),
société merina rime avec primauté du riz de bas-fond. D'une pan,
il y a la place du riz dans l'alimentation quotidienne, telle qu'elle
transparaît dans les discours du souverain: " ... le riz est l'exis­
tence même de mes sujets l ... ] le riz étant la vie de mon
peuple ... ". Cette caractéristique sociale peut avoir été antérieure
au souverain et la rapporter à son règne relève d'un
" anachronisme descendant" CA. DELIVHE, 1974), d'autant
qu'Andrianampoinimerina lui-même déclare être" un sanglier qui
suit les endroits piétinés ". La primauté du riz de bas-fond ne signi­
fie pas que les cultures pluviales aient été délaissées; les discours
du souverain reconnaissent la place de ces produits4 et encoura­
gent à les cultiver: " ... cultivez ces auxiliaires du riz que sont le
manioc, les patates, le maïs, le haricot, le saonjo... ". Mais la sym­
bolique de l'eau et du riz est tellement utilisée par le roi dans ses
discours qu'il est ditlkile de ne pas y voir un contact intime de la

société avec la riziculture inondée : " '" je prends l'exemple sui­
vant, je n'ai d'autre ami que le riz [... ] c'est moi qui choisis mes
amis, et non vous [... ] aussi, je fais les digues pour assurer l'eau de
vos rizières ". D'autre part, l'instauration du hetra est significative.
Le hetra désigne l'étendue de rizière suffisante pour nourrir une
famille, il fonde l'assiette fiscale et il est utilisé comme moyen de
recensement. Estimé à 0,8 hectare dans le Betsimitatatra, le hetra
pouvait donner une production variant du simple au quintuple en
fonction des soins apportés. Enfin, la construction de digues,
certes entreprise bien avant l'avènement du souverain, prit sous
son règne une ampleur jamais égalée. Les ouvrages selVaient éga­
lement un objectif clair d'organisation politique : si digues et
canaux permettaient d'aménager la plaine et assuraient l'eau des
rizières, ils étaient aussi frontières entre les confédérations organi­
sées par Andrianampoinimerina; ce souci confirme d'ailleurs indi-



rectement la place du riz de has-fond, culture nécessairement
sociale en raison de la discipline de production qu'elle exige sur
différents points: assèchement des parcelles, police de l'eau.

La riziculture inondée s'est progressivement imposée dans le pay­
sage et cette évolution traduit une occupation ancienne de
l'Imerina, L'organisation politique précoloniale structurait déjà l'oc­
cupation de l'espace et la répartition des hommes, L'autorité
publique française et, après l'Indépendance, la Première
Répuhlique malgache renforcent, chacune à leur manière, cet héri­
tage historique, tout en introduisant de nouvelles perspectives sur
le plan social et économique, La Deuxième Répuhlique change les
conditions d'encadrement du territoire et des hommes; elle accen­
tue les différences régionales appames au cours du temps.

LA PÉRIODE PRÉCOLONIALE
UNE RÉGIONALISATION EN GERME

Plusieurs indices recueillis sur le terrain rappellent le souvenir du
nom d'Andrianampoinimerina, même si la période précoloniale est
devenue floue, à l'image de cette réflexion de gens de
l'Amoronkay : " les gouvernés étaient sùrement sur place avant
l'arrivée des gouvernants ", sans autre précision. Certains compor­
tements sont aussi expliqués en référence à " ceux qui étaient
avant" : l'interdiction d'utiliser des engrais de porc dans certaines
rizières; les précautions d'usage, en pénétrant dans un endroit où
le feu n'est pas encore passé, afin de ne pas souiller d'éventuels

lieux sacrés; ou encore, les cérémonies de sacrifice de bœufs en
offrande aux" propriétaires de la terre" avant l'aménagement
d'une vallée vierge.

Le souci de voir son histoire liée au nom d'Andrianampoinimerina
fait-il oublier la réalité locale? Ou ce qui est dit retlète-t-il la réalité,
comme cela semble être le cas à Ampotaka où traditions locales et
source écrite se recoupent partiellement? L'analyse n'a pas été
orientée pour répondre à ces questions; elle insiste sur l'originalité
historique des trois régions dans le contexte général cie l'lmerina,

Un moule historique commun

L'installation de la riziculture de bas-fond, la volonté de centralisa­
tion cles gouvernants cie Tananarive et la situation géographique
par rapport au centre de l'Imerina rapprochent les trois secteurs.
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L'installation de la riziculture inondée crée un mouvement de des­
cente des hahitations vers des sites plus proches des bas-fonds.
L'est de l'Imerina présente, par exemple, deux types de sites de
peuplement. Les premiers se trouvent à plus de 1 600 mètres d'al­
titude, sur les reliefs dominant l'ensemble de la région, et sont
délimités par des fossés quadrangulaires, parfois circulaires
doubles. Les seconds, entourés d'un fossé circulaire simple, se
confondent avec les villages actuels sur les collines, à 1 400­
1 450 mètres d'altitude moyenne. L'organisation politique révèle
déjà son rôle dans l'occupation de l'espace car cette descente de
l'habitat n'aurait pas été possible sans l'assurance de la sécurité
des nouveaux villages, désormais plus vulnérables aux attaques
extérieures.

La volonté de centraliser l'administration des populations transpa­
raît dans les entretiens. Ainsi, l'on apprend que le village
d'Ankorona naquit du rassemblement, sur le site actuel, de
hameaux éparpillés; le sens étymologique du mot (na-horona,
" que l'on a rassemblé ,,) révèle le processus mis sur le compte
d'un seigneur qui, lui-même, obéissait aux instructions du sei­
gneur du Vakiniadiana, résidant à Ambatomanga. Dans l'ouest de
l'Imerina, la même tendance s'exprime différemment : les quatre
anciens hameaux qui, plus tard, donneront le village de Mananjara
se trouvaient dans un rayon de 1 kilomètre carré mais avaient,
chacun, leur fossé circulaire. Ils relevaient pourtant d'une même
autorité, avaient les mêmes attributions: ils étaient dits" du ventre
de la même vache ", " sur le même terrain marécageux ,,5 pour
désigner leur destinée commune. Toujours à Mananjara. les chefs
de mille et les chefs de cent6 ont été évoqués, leurs localités préci­
sées et ce souvenir durable montre l'impact de cette institution
d'embrigadement des corvéables, mise en place par Radama 1
(1810-1828). Bribes d'une réalité appréhendée non par le vécu
mais au travers d'une évocation par les parents et les aînés, ces
témoignages vont dans le sens de ce que les documents indi­
quent. Andrianampoinimerina fut l'initiateur d'une réorganisation
qui montre sa détermination à imposer un encadrement rigoureux.
Il découpa le royaume merina à un premier niveau en toko7 , uni­
tés regroupant tous les foko 8 installés dans cet espace et qui,
désormais, n'étaient plus autorisés à changer de résidence
(F. CALLET, 1908). À un autre niveau, les toko furent divisés en
menakely et menahe; les premiers9 étaient des" sortes de faux­
fiefs" (j.-P. RAISON, 1984), attribués à certains nobles10 qui exer­
çaient l'autorité au nom du souverain et jouissaient, sur les
hommes lihres qui y vivaient, de certaines prérogatives : impôt,
corvée, taxe d'abattage, offrande d'allégeance. Les seconds, terres
de la couronne, relevaient directement du souverain. Cette préci-



sion des statuts de l'espace merina correspondait à un niveau de
contrôle des hommes. Le souverain y ajouta deux mesures nou­
velles. D'une part, la corvée royale qu'il voulait égalitaire et qui,
par sa nature même, était un moyen de contrôle : « ... je suis le
seul Souverain [. .. ] je suis votre lien, et c'est par la corvée que
vous m'accorderez que vous vous ressemblerez: car ceux qui en
auraient trop seraient attristés, de même que ceux qui n'en
auraient pas assez ". D'autre part, la fonction de vadirz-tarzy, le
«conjoint de la terre" : « ... qui doit veiller sur mon royaume, por­
ter la parole de moi à vous et de vous à moi, vous parler de mon
royaume lorsqu'il viendra à vous [. .. ] et me transmettre vos
paroles ". Par son biais, le roi était mieux renseigné sur la situation
sociale; l'importance du rôle du «conjoint de la terre" était perçue
par le souverain lui-même, quand celui-ci leur recommandait de
ne rien changer à son message, sous peine de sanctions envers
leurs familles.

Sur le plan social, la définition des « groupes statutaires .11 de la
population fut réglementée. Les serviteurs restaient propriété de
leurs maîtres; seul le droit de vie et de mort n'appartenait pas à

ces derniers. Dans les rangs des hommes libres, figuraient:

• trois groupes mairzty 12 connus pour leurs liens directs, quasi
personnels avec le souverain; leur attachement était sür;

• la masse des Hova, éléments les plus nombreux qui vivent en
une multitude de fokorzolorza; c'est surtout sur elle que la nou­
velle organisation Ctoko, « conjoint de la terre ", corvée) va .
asseoir son contrôle.

Aux six lignées de nobles qui l'assistaient13, le roi réserva deux
traitements différents: il attribua aux Zazamarolahy et aux
Andriamasinavalona des seigneuries dans les six divisions de
l'Imerina. Il plaça les Andrianteloray et les Zanadralambo chez les
Hova, vivant avec et au milieu de ces derniers; les premiers restè­
rent dans l'Avaradrano, les seconds furent disséminés dans
l'Avaradrano et le Marovatana. Par-delà ces différences, le discours
du souverain frappe par sa préoccupation de voir les nobles lui
rester fidèles : «Je n'accepterai pas que vous alliez ailleurs, restez
dans l'Avaradrano, car c'est là que je vous vois et que je vous ai
devant ma face ", dit-il. En recommandant les Zanadralambo aux
Tsimahafotsyl4, le roi délimite les privilèges et la part de corvée
des premiers. Ses propos sont aussi clairs envers les nobles attri­
butaires de seigneuries : « Vous avez la liberté de faire ce qu'il
vous plaît sur mes terres si vous respectez Illon message et établis­
sez ma renommée auprès de la population. " Cette volonté de cla­
rifier la situation des hommes dans le royaume et leurs
responsabilités vis-à-vis du souverain démarque nettement

Il. Sur lT plan aussi,
Andri~1 namrx,j nim('rin~\

n'L'st ra~ un nov:Jt('Llf car
la tradilio/l rapporte ;)

Halalllho les prcmil'fes
réglcllll'ntatl()/ls.

12. Tandajxl [()t,y,
~tJniS()tr;1 et Mancncly.

13. Les Andriantcjoray
(comprenant tfois

groupcs), les
Anclriam:lsinavalrma. Jes

Zanadralamh(l, le.'!
Zaz:lmarolahy

14. Groupe 110\"a
d'Am\1clhill1anga.

jouissant dl' la contbncc
du sOllver;\in.
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15. Ils remplaçaient les
A1lti/y, aux pouvoirs
limités, qui, eux-mêmes,
avaient pris la place des
" amis des \'iIlages ".

Andrianampoinimerina de ses prédécesseurs. Après lui, Radama r
instaura une année permanente; on puisa ses éléments essentielle­
ment dans la population merina, « 4 000 de l'Avaradrano, 3 000 du
Vakinisisaony, 2 000 du Marovatana "; de fait, la population se
trouva divisée en militaires et civils, situation plus efficace pour la
surveillance des hommes. Le regroupement des civils pour les
besoins de la corvée accrut encore le contrôle de la population.
L'année 1878 vit l'installation des « amis des villages" dont le rôle
était d'assurer le bon déroulement de l'ordre politique et social du
royaume. G. CONDOMINAS (960) Y voit le « souci de fortement cen­
traliser le pouvoir au détriment des attributaires de faux-fiefs et des
/okonolona". La même optique caractérise, d'après G. CONDOMINAS,

les mesures de la fin de la période du royaume. Ainsi en est-il du
code des 305 articles (mars 1881), « aboutissement du processus de
centralisation administrative " : le cas de l'autonomie judiciaire du
/okonolona est évoqué, « elle disparaît, ce n'est qu'en matière de
témoignage qu'il [le jokonolona] a un rôle valable ". L'apparition du
corps des gouverneurs et de celui des gouverneurs madinikal5 ,

désormais dotés de véritables pouvoirs administratifs (officiers
d'état civil, gendarmes, ils effectuaient des tournées dans leurs cir­
conscriptions), est dans la suite de ces mesures prises par un sys­
tème de plus en plus hiérarchique et contraignant.

Divisions administratives
de l'Imerina avant la
colonisation.

Figure 20

Ampotaka.
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Dans cette construction politique du XIXe siècle, la localisation
géographique est le troisième et dernier point commun aux sec­
teurs étudiés : ils ne sont pas dans la mouvance du centre, du
« ventre de l'Imerina ", mais en situation marginale, périphérique
(fig. 20) :

• Mananjara se trouve dans le Mamolakazo (Imamo de l'Ouest),
région qui ne fut rattachée au royaume merina qu'après la sou­
mission de son souverain;
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• Ampotaka, dans le centre-nord de l'Avaradrano, est incluse dans
une région que le roi lui-même qualifiait de " terre de san­
gliers ", au contrôle non assuré, où il était interdit d'ensevelir les
morts;

• le Vakiniadiana et l'Amoronkay correspondent aux confins
orientaux de 1'1merina, en contact avec les Bezanozano.

En raison de leur situation, ces régions ne hénéficièrent pas des
importants aménagements de la plaine du Betsimitatatra; sauf
pour les digues de 1'1adiana, elles n'ont pas connu d'intervention
du pouvoir central pour améliorer l'infrastructure de production.
L'autre conséquence probable est une évolution différente de celle
du centre de 1'1merina, où ].-P. RAISON note: " La tendance géné­
rale était [... ] à la disparition de ce statut - le statut de menake~y­

et par conséquent à l'établissement d'une situation égalitaire de
tous les hommes libres face au souverain. "

Les points communs relatifs à l'importance de la riziculture inondée
et à la centralisation politique intéressent tout 1'1merina. La situation
géographique diversement excentrée des trois situations annonce
déjà des différences, germes d'une régionalisation du territoire.

Des variantes régionales

Les différences portent essentiellement sur les caractères de la
société en fonction du peuplement et du statut des territoires.

Leur situation périphérique a valu aux régions étudiées une
occupation inégalement tardive, conduite dans des conditions
dissemblables. L'1mamo, centré sur Arivonimamo, et le
Vakinifanongoavana, " espace que traverse le Fanongoavana ,,16,

se trouvent à l'ouest et à l'est du " ventre de 1'1merina "; ils étaient
terres connues avant Andrianampoinimerina : l'Histoire des rois
CF. CALLET, 1908) évoque des offres d'allégeance envers
les souverains d'Antananarivo, comme ce fut le cas sous
Andriamasinavalona17 . Terres connues, mais de peuplement
inégal. Pendant sa campagne de pacification de la partie orientale
du royaume, le grand souverain traversa le Vakiniadiana : " ... il
s'en alla à Antanamalaza18 [. .. J puis il prit Antsahamaina [. .. ] il se
dirigea vers Antanetihe l ... ] et Arindrano, il alla sur
Amhatomanga ".

La figure 21 localise ces cinq19 villages dans un rayon de 6 kilo­
mètres carrés, de part et d'autre de la rivière 1adiana, ce qui cor­
respond :) une densité d'occupation importante pour l'époque.
Amhatomanga était, par ailleurs, hien connu car situé sur l'axe
Tananarive-côte est, et lieu de transit de tout étranger en attente

16. Fan()ng()aV~lna

désignc, au ....ud de
i\1antasoa, Lln site

l11ontJ.gncllx célèhre clans
la géné~ll( )gil'

des fois nlerîna.

17. Andri:tm;\'sinava!on;l
accqlta l'offre du

souverain de la partiL'
orientale; il donn:1 sa

so::ur en manage al!
vassal, qu'il maintint à la

tête du territoire.

18. Antanamabza SL'

trouve dans le territoire
de."! Tsarav(minahitra,

limitrophe, ~l l'ouest, de
celui des Vakiniadian~1
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Le Vakiniadiana :
l'occupation de
l'espace au début
du XIX" siècle.

•Antanamalaza

o lkm
'-------'

20. L'Hi.";/()ire des rois
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:) fosse circulaire ;)
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;'1 !"CSI ; ces noms se
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21. Les traditions orales
rapportent que le
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acruels de l'hydrographie
(amont-aval, terrasse)
soient hezanozano cl non
r1lerîna.

22. Les études de
T. SOI.ONnl'AIl'tIlF ( 1990)
dans le Nord-lletsile"
montrent qu'une
moyenne dc trente an.s
par génération est r1us
;Id('quarc pOUf dcs durées
dl.' vie.
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de l'autorisation royale pour venir dans la capitale. Tel n'était pas
le cas du Mamolakazo, partie occidentale de l'Imamo (fig. 20).
Point de trace d'une densité comparable: quelques sites fortifiés,
isolés sur les hauteurs (Ambohitrondrana) et de rares villages,
esseulés ou groupés à trois ou quatre à une centaine de mètres les
uns des autres et, dans tous les cas, toujours entourés de leurs fos­
sés circulaires. Par ailleurs, une grande partie de ce territoire a été
ultérieurement distribuée en dons, ce qui est une preuve de l'éten­
due des espaces inoccupés. Le peuplement du nord-est de
l'Imerina n'a pas connu l'ancienneté, et encore moins la den­
sité d'occupation merina, même aussi faible que celle du
Mamolakazo. Sur le chemin de cette « terre de sangliers ,,20,

Andrianampoinimerina avait fait construire un village fortifié,
Amhohitrandriana : « Vous ne ferez que demeurer sur ce village
que je fais ériger pour tenir ce côté est, car le secteur au-delà de
la forêt n'est pas encore contrôlé. " Ces paroles du souverain per­
mettent une douhle constatation: d'une part, l'absence de village
fortifié avant la campagne du souverain; d'autre part, une pénétra­
tion en cours de ce futur territoire zanakandriambe dont la maî­
trise n'était pas, alors, encore acquise21 .

Les traditions orales locales confirment, d'une mamere générale,
la différence entre les trois secteurs. Dans le nord-est de
l'Imerina, tous les Zanakandriambe d'Ampotaka se disent descen­
dants des trente-six hommes d'Anosifito, dirigés par Ingahy Reha,
les premiers à avoir pénétré et à s'être installés dans la région; la
communauté d'ascendance autorise à parler d'une occupation
clanique du territoire. Né en 1921, M. X, doyen actuel, affirme
appartenir à la quatrième génération après Ingahy Reha. La
norme utilisée en Afrique (pour une génération on compte vingt­
cinq ans22) permet de remonter à 1821. Par recoupements, cette



affirmation s'avère peu éloignée de la vérité: les hommes
d'Anosifito ont effectué, d'après les traditions, un itinéraire par
étapes à partir de Kilonjy 23, dans le Mandiavato (fig. 22) :
Amhobitrangano, Antampon'ala, avant la segmentation vers l'est.
L'itinéraire renvoie l'origine des hommes au pays de Mandiavato :
l'Histoire des rois le dit aussi, et les nomhreux villages zanakan­
driamhe autour d'Amhoanemha, autre centre important, le

confirment.

Mangamila
o

o
/~ Antamponala

O~
i. Ambohitrangano

T
o

Ambohltrandnana

18"38 S

o
Ambohidrabiby
(capitale du
Ma ndiavato)

47"47' E

o

Mouvement

Segmentation

Partie du trajet
d'Andnanampoinlmenna

5 10 km

22

Le mouvement des Zanakandriambe vers le nord-est de l'Imerina.

Logiquement, cette progression vers l'extérieur, vers les
Bezanozano, vient seulement après l'organisation de la gestion du

centre du royaume par Andrianampoinimerina, c'est-à-dire vers la
fin de son règne, entre 1800 et 1Hl O. D'autre part, des traditions
du Mandiavato24 mentionnent que les Zanakandriamhe demandè­
rent au roi de partir sur ces confins au cours des campagnes

23. M. X sc ."iollviem qlle.

da n.'i sa jeunesse, les
adultes rCll'lplissaicnt

encore leurs,ohlig:.Ltions
envers la paroisse dl'

Kilonjy qui les considl'rait
comme des nat;f~

ins[allés
~l 1't.:xté'ril'lIl.

24. LI'J'j'YI". [H'JH.
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conduites pour pacifier le nord-est du royaume (bataille
d'Ambohibeloma, installation de huit cents soldat-colons dans le
nord). Ces faits permettent de situer raisonnablement l'installation
merina dans la région d'Ampotaka au début du XIXC siècle. Par
contre, les traces d'occupation mettent en présence d'une coloni­
sation plus ancienne dans le Vakiniadiana, à l'est de l'Imerina.
Ainsi, le site originel du village de Mangarano, à trois kilomètres
au nord d'Ambatomanga, est entouré d'un fossé circulaire:
chaque habitation hors du fossé provient de la segmentation
d'une maison-mère située dans le noyau primitif. Madame Y,
doyenne du village, âgée de 80 ans en 1988, assure appartenir à
la septième génération descendant de celui qui a construit la mai­
son-mère où elle loge: les calculs font remonter à 1733. Les ves­
tiges archéologiques du fossé circulaire confirment cette date. Le
fossé est profond de quelque cinq mètres et large d'environ trois
mètres; un style semhlahle s'ohserve autour des villages des envi­
rons, situés à la même altitude : Ambohitamerina, Ankorona ...
A. MILLE (970) situe ces formes dans la période 1700-1750 et
ajoute, pour la région du Vakiniadiana : " Les villages autour
d'Ambatomanga nous font penser à des habitats de la deuxième
moitié du XVIIIC siècle. "

Milieu du xvmC siècle pour les uns, début du XIXC siècle pour les
autres. Même si ces datations ne sont pas tout à fait exactes, l'in­
égalité de l'ancienneté du peuplement entraîne une densité d'oc­
cupation différente.

D'autres différences se rapportent au statut de ces territoires
menahe, rnenakely, terres accordées en dons. Terre conquise et
annexée au royaume sous le règne d'Andrianampoinimerina,
Ampotaka fut inclus dans le menahe, domaine royal. Ainsi, les
Zanakandrianato, qui furent installés en pionniers avec les
Zanakandriambe dans cette partie du territoire, sont spécifiés
rnenahe et non menakely. De même, le pâturage royal de
Beorana est situé à moins de dix kilomètres à l'est-sud-est
d'Ampotaka; il confirme le statut de menahe de la région car les
troupeaux du souverain ne peuvent se trouver que sur ses terres.
Ce n'est que bien plus au nord, dans les environs d'Anjozorohe,
que des nobles Andriamasinavalona obtiendront des terres cn sei­
gneuries.

Dans l'ouest de l'Imerina, la " montagne " d'Ambohitrondrana
(annexe d) a été le lieu de résidence choisi par Andriamary, roi
de l'Imamo de l'Ouest, après son acte d'allégeance envers
Andrianampoinimerina. Un peu plus de deux heures de marche
séparent Mananjara de ce site historique. Le souverain de



Tananarive maintint Andriamary dans son territoire, désormais
mellahe. Seuls les enfants de ce dernier eurent droit à des sei­
gneuries dans cette partie du royaume, redistribuée en dons :
l'Histoire des rois dit que la partie du Mamolakazo (fig. 20) au
nord de la " montagne" fut accordée aux gens d'Ambohimanga25 ;

à l'Avaradrano revint la région au sud de la " montagne" qui
inclut Mananjara. H. P. RANDHIANIlUNA (990) cite d'autres sources

. qui mentionnent l'installation de Zanak'antitra26 dans une localité
à sept kilomètres au nord de la " montagne ". De cette manière,
Radama l les récompensait d'avoir été les seuls de l'1mamo à
répondre à l'appel lancé pour réparer la résiclence
d'Ambohimanga. Les mêmes Zanak'antitra se déplacèrent à

quelques kilomètres vers le sud pour gagner de nouvelles terres,
au début du xxC siècle. Déplacements et dotations sont syno­
nymes d'un espace faiblement occupé. A. MILLE (970), par une
carte de densité des sites de villages fortifiés, met en évidence
l'axe de la rivière Onibe (annexe d) comme limite entre 1'1mamo
oriental, plus peuplé, et 1'1mamo occidental, où les concentrations
importantes se trouvent aux alentours clu lac Itasy, bien au sud
de Mananjara,

Dans l'est de 1'1merina, le Vakiniadiana et l'Amoronkay apparte­
naient, avant Andrianampoinimerina, au royaume du
Fanongoavana. Après la difficile soumission d'Ambatomanga, le
roi Nampoina organisa le contrôle de la région sous deux
aspects. D'un côté, l'attribution de seigneuries. L'Amoronkay a été
clonné en seigneurie à son ancien roi, Andriatsaratandra, quand il
se soumit après avoir appris la conquête d'Ambatomanga. Les
nobles d'Anerindrano - village à deux kilomètres au nord
d'Ambatomanga - proviendraient, selon les traditions orales, du
village d'Ambohitromby ce sont donc des nobles
Andriamboninolona qui n'auraient pu se déplacer et s'installer
clans le Vakiniadiana sans avoir été désignés (Jar le souverain, De
l'autre côté, l'installation de soldats-colons dans le Vakiniadiana
déjà bien peuplé : le roi plaça des Mandiavato et des
Tsimiamboholahy à Ambohitamerina, sur la rive droite de
l'Iadiana.

L'administration des hommes et du territoire a mis en place,
depuis la fin du XvIIIC siècle, une centralisation du contrôle de la
société, Cette volonté politique s'est appliquée à un milieu
humain déjà différencié par son peuplement et par les statuts cie
son territoire. La colonisation va exercer son action sur cette
société : sa gestion politique va-t-elle accentuer ou atténuer les
différences, pour atteindre au mieux ses objectifs:;

25. La traduction
littérale est:

Amlri;ln~lInp()inilllcrina

ordonna ;1 la rartie du
!'.Lullolakazo ~ILI nord

d'Alllh()l1itnmc1rana d'être
enfant d'Amlx)himanga.

26. Gr()Llr)l~ mcrina dont
la tomhe ,de l'ancêtre
commun sc tfO\l\"l' ;',

Anka'sa()k~l. dans
l'Amhodirano, j, unc

quinzaine de kilomètres :1
['ouest dc Tananarive.
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LA PÉRIODE COLONIALE
UNE RÉGIONALISATION QUI SE CONFIRME

La loi d'annexion de Madagascar, votée en aoùt 1896 à Paris et

publiée en septembre à Tananarive, inaugurait la période où l'or­

ganisation de l'île était désormais dictée par l'intérêt et les concep­
tions administratives de la France. Les lois traduisent, avant tout, le

souci de contrôler la population et le territoire pour mettre en

place l'économie voulue par la métropole. Cet objectif caractérise

l'administration du pays jusqu'en 1960, date marquant la fin de la
colonisation. Quelles modifications dans l'aménagement du terri­

toire apporte cette nouvelle situation? L'organisation administra­

tive, la vie agricole, les activités économiques et sociales

confirment chacune la régionalisation déjà en germe dans

l'Imerina précolonial.

L'encadrement administratif:
un contrôle accentué

Pour mener à hien son action, la puissance publique française fait

du contrôle des hommes et du contrôle des terres un domaine

prioritai re.

LA « PRISE EN MAIN»

27. LL déchion fut
officialisée le
27 'eptelllhre 1;{<)(\ et le,
ancien.s servitcur."i furent
im('grés dans les
(IJkmw/o1Ja. Sous la
royallté, le statut des
serviteurs ne leur
permettait pa,
d'appartenir all

{oJXJ1WÜ)llU; ccllli-ci,
'constitué uniquement des
hommes lihn..'s, avait une
relative coh('rencc sociale
GIf cClix-ci descendaient
d'un ml~l11e ancêtre, :-.auf
dans de ra res cas où des
.~r(lllpeS différents
c()I-1Jhitaient (seignL'llrieJ.
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L'organisation administrative coloniale poursuit sous une autre

forme la politique de centralisation des anciens gouvernants mal­

gaches. Elle prend deux mesures significatives dès son accession à

la direction du pays, l'abolition de l'esclavage 27 et la suppression

de la royauté (décret du 28 février 1897) ainsi que des privilèges.

La politique de " prise en main " expérimente en permanence les
meilleures structures d'administration. Ainsi, aux mouvements

d'insurrection contre l'annexion répondaient de fréquentes varia­

tions du découpage territorial pour un contrôle plus efficace des

hommes. La circonscription d'Anjozorobe, par exemple, a connu

différents statuts: cercIe militaire en 1898, cercle annexe en 1899,
intégration dans le cercle de Manjakandriana qui s'étendait sur

250 kilomètres du nord au sud en 1900... , avant d'obtenir une

autonomie de district à partir de 1949. D. RAINIBE (976) évoque

ces variations territoriales dans les termes suivants: " ... non paci-



fiée, la circonscription aux limites imprécises est intégrée dans de

vastes ensembles où la règle est l'unité cie commandement; une
fois la menace de rébellion conjurée, l'action militaire cède le pas

à l'action politique [. .. ] l'assise territoriale se rétrécit pour le bon
fonctionnement du service administratif. n. La pacification
acquise, une administration hiérarchisée gère le pays, suivant le

schéma28 : villages, quartiers, cantons. gouvernements, district.

À chaque niveau correspond un responsable chargé de trans­
mettre les instructions et d'assurer leur application du chef de
district, français, tenu de faire ses rapports auprès du gouverneur
général, au chef de village, l'homme le plus au courant de la vie
de ses concitoyens 29. Le chef de canton est cependant la véritable
cheville ouvrière de cette administration indigène (D. RAINIIlE,
1976) car il assure les rentrées fiscales. Le corps des chefs de can­
ton est essentiellement constitué des anciens gouverneurs madi­
nika en Imerina. La continuité de l'action centralisatrice s'observe
aussi à ce niveau: " Le colonisateur recrute les collaborateurs clans
le groupe dont l'ascension était [... ] clue au développement cles
fonctions politiques et administratives sous la monarchie. "
(D. RAINIllE, 1976). Ces hommes semblent d'ailleurs mûrs pour ce
travail, telle est l'impression tirée d'une lettre, datée du 1c, juillet

1901 et adressée au gouverneur général de Madagascar par un
administrateur des colonies: " Les fonctionnaires indigènes servent
convenablement. Les chefs de districts sont unanimes à recon­
naître que les gouverneurs el sous-gouverneurs ont fait preuve
1... ] lorsqu'il s'est agi cie vulgariser les nouvelles réglementations,
cI'une intelligence et d'une initiative qu'il convient de noter. "

Dans ce caclre de contrôle mis en place, l'action administrative
peut se résumer par les termes du rapport politique clu lieutenant­
colonel Combret, en 1896 "Opération cie recensement, cie régu­
larisation cie l'état civil, cI'établissement de l'assiette de l'impôt et
des rôles de prestations ". Leur réalisation va cie pair avec un sys­
tème de sanctions destiné à décourager les récalcitrants. Tmpôts
clirects (ce fut essentiellement l'impôt de capitation, ou de mini­
mum fiscal) et indirects, par les prestations, ont été aussitôt instau­
rés par Gallieni, premier gouverneur général cie l'île. Ces mesures
n'étaient pas nouvelles pour les Malgaches: l'œuvre de la coloni­
sation aura été de les systématiser au point d'en faire un élément
marquant la société. D. RAINIllE (976) a pu dire que, pour le clis­
trict d'Arivonimamo, la principale raison d'être de l'appareil admi­
nistratif est" l'établissement des rôles et la perception cie l'impôt ".
L'impôt a, pour l'administrateur, des vertus motivantes. Le général
GALLIENI note: " '" dans les régions centrales [...1 c1ès qu'appro­
chent les époques du recouvrement de l'impôt, il se produit dans

28. Schéma très génér:1l
car Jl'~ nh C;IUX

;lrraraissent (lU
di.'irar:lissl'nr ,~l'l{)n les

IllL'.'iUreS slIox:-Isives de
]'Adll1Înistr;lrion C(ll!lnialc.

A\'L'C b flJortlle dl' I\)I)~.

le lul>(J1I(J/r!/1t/ lidlni
comllle " l'L'n~l'mhk dl' 1;[

r()[lll !:Illon ]tthitlnl k'
lju:lrtlcr .. , mnsliilll'

dC'sonn:lis un rtlU:lgl'

llnron:lnt cil' I:t VIl'

puhliqlll'

29. Le SdK'!))J montre

L1Lulrl' nivc;lllX

(1';Il!minislrati( ln

.' indigL'nl' " :l\,;lnl ]e chef
de di,'itrirl. fr:tnclis
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30. Le gL'nL'ral rarle ici
des (olons qui, en temrs
normal. souffrent dl'
lïnsuffisance de hr:]s

31. hllU!kenl-J)()I.~()1ld()}w,

;lllide IR du décret du
l) mars 1()(J.2.

32. Instruction du général
Gallieni au l·r jan\'ier
19IJ'5, cit2 IXlr
G. C():\DO~II:,\'AS (1S)6()):
arrl,té du (1 ma rs 1S)07.

33. Lettre du chef ,le la
rro\'ince d'Ankal.ohe du
21 i"nvicr 1903

34. Les prcstltions sont
ollligawirc,<; rour [Out
homme dl' seizc :l
,<.;oix:lIltc ans: l'Iles
[lClt\e nt l.'t rc rachetées ct
les homlllcs qui
travaillcnt rour 1cs colons
en sont disrcnsés. LL'ur
durC'c a varié: cinquantc.
trente ou dix jours,
jllSqU'~1 leur aholition
en 194()
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les offres de service des indigènes une surabondance de bon
augure pour tous ceux qui ont des travaux en retard ou des
affaires à expédier" 30 Le chef du district d'Arivonimamo dit, à la

fin de la première décennie de ce siècle (cité par D RA1NIBF,
1976) : " La solution des problèmes économiques et sociaux [" ,]
sera d'abord d'ordre administratif; c'est par l'impôt et les contra­
ventions,. ~ ", Ceux qui ne payent pas les impôts s'exposent aux
travaux de prestation, travaux que la réorganisation des jbkollo­

lona permet d'inlposer. J-M, RAKOTOND1(ASOLO (989) le montre
bien, à propos de la plantation d'eucalyptus le long de la route de
la Mananara, en 1907: entrepris par la méthode des conventions
théoriquement lihres31 , le reboisement est en fait imposé car" en
cas de non-respect des engagements, le jbkono/ona pouvait être
puni de sanctions collectives ", Si, au début, les tâches imposées
aux jbkonolona ne devaient s'appliquer qu'à des travaux de pre­
mière nécessité et d'intérêt local32 , ils furent par la suite élargis, et
G CONDOMINAS (960) relève, à propos d'un arrêté de novemhre
1920 : "Le principal souci du législateur a été de donner le maxi­
mum d'efficaci té ;\ cette main-d'œuvre gratuite et d'étendre les
occasions où l'ad111inistrateur pourrait y avoir recours, .. Les presta­
tions, quant à elles, sont appréciées de l'Administration car elles
rendent service aux concessions les rapports de 1899 (cercle
annexe d'Anjozorobe) soulignent que, par ce biais, les produits de
l'exploitation forestière d'Antsahambavy avaient pu être évacués
sur Tananarive, Elles permettent aussi les travaux d'intérêt général,
ce que souligne une lettre adressée au gouverneur général, à pro­
pos des corvées de foko1Jolo1Ja " " .,' ces corvées sont dans bien
des cas très utiles pour l'exécution de travaux qui ne peuvent être
menés à bonne fin que par une collectivité cl'individus [" ,] qui
s'en désintéresseraient sîcette ohligation n'existait pas .. ,33 Les rap­
ports n'en reconnaissent pas moins la désorganisation des travaux
agricoles et les 1nécontentements liés aux levées de prestataires,

La perception des impôts et l'organisation des prestations expli­
quent l'importance accordée au recensement. Recensement des
hommes d'abord; la régularisation de l'état civil est un domaine
essentiel pour étahlir les rôles nominatif et récapitulatif (recense­
ment à caractère fisca!) ainsi que les rôles de prestation34 ,
Recensement des biens aussi; il permet de déterminer l'assiette de
l'impôt, point à propos duquel les rapports montrent que la rizi­
culture de bas-foncl est toujours la composante centrale du pay­
sage, Ainsi, pour justifier l'importance qu'il attache au relevé des
surfaces consacrées au riz, le chef de bataillon Pourrat écrit-il, en
novembre 1898, au commandant du premier territoire militaire
" Le véritable impôt, pour l'El11yrne, est celui des rizières, le seul
sur lequel nous pouvons trouver des ressources réelles, sérieuses,



impossibles à dissimuler. " Le même trait est indirectement
exprimé par la monographie de ('année 1950 du district
d'Anjozorobe, qui mentionne que" le paddy est la denrée d'ex­
p011ation par excellence ". Les manquements aux obligations d'im­
pôts et de prestations entraînaient des sanctions. Ainsi, dès la fin
de 1896, est apparu un arrêté imposant la répression du vagabon­
dage35 , mais c'est surtout l'étendue des prérogatives du chef de
canton vis-à-vis du monde rural qui révèle la volonté d'obtenir la
soumission des administrés il est, à la fois, agent économique,
agent de répression et agent administratif. Le bon fonctionnement
de l'appareil administratif repose aussi, d'ailleurs, sur un contrôle

des" gouvernants" indigènes:

• les salaires des chefs cie village et de qual1ier correspondent à

des remises sllr les impôts rentrés;

• d'eux-mêmes, chef de village et chef de quartier ne pouvaient
se départir du rôle assigné par l'Administration; le premier est

élu par la population mais, comme le fait remarquer
G. CONDOMINAS (960), il était chargé de veiller à l'exécution des
ordres de l'Administration dans le village. Le second, choisi par
le chef du district, n'est autre, si l'on en croit le rapport poli­

tique et administratif de 1924 pour la province de Tananarive,
qu'une" sorte de surveillant dirigeant les corvées, qui a la
charge de convoquer ses administrés ".

Volontairement, l'analyse a été limitée aux échelons les plus

proches des populations village, lieu de vie: quartier, cadre des

prestations communes; canton, région administrative par excel­
lence mais aussi place du marché. Les instances supérieures, gou­
vernement et district, sont nettement moins connues car moins
fréquentées. Ces éléments d'analyse ne sont pas exhaustifs et
pourtant ils mettent suffisamment l'accent sur la détermination à

faire valoir les" impératifs de l'ordre et du respect des autorités"
CD RAINIIlI' , ]976), caractéristiques de la période coloniale. Les dif­
férentes mesures d'encadrement par le pouvoir colonial ont pro­

fondément marqué les comportements et la mémoire des
Malgaches. Les sociétés rurales retiennent surtout trois aspects de
cette période : dure, directive et très claire sur les responsabilités

de chacun.

Dure, la période coloniale l'a été sur plusieurs points; la hantise
de l'impôt car la honte couvrait celui qui, au village, n'arrivait pas
à s'acquitter de ce devoir; il en perdait sa " fierté d'homme ". Dans
l'est ck l'Imerina, ce fut pour certains la motivation principale
pour se lancer dans le commerce ambulant, qui se faisait alors
essentiellement à pied 36 Les prestations sont aussi restées comme

des moments pénihles dans les mémoires les périodes de dix ~l

35. POLIr c~nain~

~ldlllinistrarClirs. le
\"ag:li)(lIKbgc inclliait

tous ccux qui ne
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clTcctuC' chei'. les colons

(M. OU\·"". rarrortè rar
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trente jours de travaux ont souvent été évoquées. Dans le canton
de Soavimhazaha, elles étaient surtout consacrées à la constmction
des routes; les personnes les plus âgées mentionnent les travaux
dans les carrières d'extraction du graphite et quelques individus se
souviennent d'avoir fait partie d'un contingent de cinquante
hommes réquisitionnés pendant plus de deux mois dans une
exploitation agricole de l'Itasy. Dans l'est et le nord-est, constmc­
tion (ou entretien) des routes et plantation d'eucalyptus étaient
effectuées dans le cadre de prestations ohligatoires. Les hommes
de cette partie de l'Imenna gardent en mémoire le hao .\y kojèhy,
terme désignant le portage37 . Ces contraintes étaient souvent mal
ressenties à cause des hommes qui les imposaient: les
" partisans ", installés dans les villages, qui arrêtaient et amenaient
les vagahonds au chef-lieu du canton. Les différents chefs, de vil­
lage, de quartier, de canton, étaient craints parce que leur rôle ­
être au courant des réalités de leur circonscription pour en assu­
mer la responsabilité - leur permettait d'appréhender n'importe
quel individu sur leur territoire.

Un autre trait marquant le souvenir de cette période est le carac­
tère directif du commandement. Ainsi, dans le cas où des digues
venaient à rompre, la population d'Ankorona était tenue de venir
aussitôt sur les lieux du dégât; l'ordre s'adressait à " toute per­
sonne capahle de porter des mottes de terre" et le réfractaire s'ex­
posait à la répression du .fanjakana 38 Le comportement dirigiste
de l'Administration coloniale concernait particulièrement la vie
agricole. En 1955, lors de l'installation des paysans dans la vallée
d'Amhohidraisolo, un cadre français des selvices techniques a rait
mettre en place un canal aux dimensions nettement plus impor­
tantes C3 mètres de large et plus de 1 mètre de profondeur) que
celles du système traditionnel. Ceci a permis de commencer le
drainage de la vallée, mais les générations suivantes n'ont pas pu
maintenir cette infrastructure. À Ankorona, au temps de la coloni­
sation, tous les labours étaient effectués à sec, en septemhre. La
parcelle était inondée par la suite pour suhir un hersage et être
repiquée en octobre. Le contremaître d'agriculture, qui passait
plus souvent que les actuels vulgarisateurs agricoles, ne souffrait

pas de retard dans ce calendrier: actuellement, la plupart des par­
celles ne sont pas véritablement lahourées, car c'est une houe que
l'on retourne, le drainage n'étant effectué qu'en septemhre ..

Enfin, la clarté des responsabilités qui incomhaient ~l chaque incli­
vidu demeure dans les esprits; les gens du Vakiniadiana l'é~vo­

quent dans les termes suivants : " Du temps des communes
rurales39 , tout ce qui était du ressort des horizano [population
civile masculine] était effectué, de l'entretien des petits sentiers au



curage des canaux. " En effet, les chefs de quartier et de village
contraignaient les hommes à réaliser ces travaux le moment venu.
A Mananjara, les limites du territoire géré par le village datent de
l'époque coloniale, car c'est l'Administration qui a défini les sec­
teurs de sentiers à entretenir.

Impôts et prestations étaient, pour l'Administration coloniale, des
tests de l'efficacité de leur action; voir les indigènes les honorer
était signe d'acceptation du système mis en place. S'agissait-il, de
la part de la population concernée, d'une franche conviction, d'un
accommodement ou d'une crainte de la répression?
L'Administration ne se posait pas de telles questions et prenait
plutôt acte des résultats. Pourtant, déjà, apparaissaient certaines
remarques en 1953, par exemple, la monographie d'Anjozorohe
note" l'esprit d'autonomie assez marqué qui a toujours animé le
clan des Zanakandriamhe ". Cette singularité prend un sens parti­
culier quand on la confronte à l'esprit du décret de 1902 qui,
d'après G. CONDOMINAS (960), " accentue le caractère collectiviste
de ces fokonolona [, ..1 dans le sens où l'esprit communautaire
peut être utile aux hesoins de l'Administration et ne risque pas
d'alimenter l'esprit d'autonomie ". L'ohservation montre, en tout
cas, que les régions et les hommes de l'Imerina sont parvenus à
garder une certaine autonomie de réaction en réponse à l'action
cI'uniformisation menée par l'Administration coloniale.

LES RÉGIMES FONCIERS

Sur le plan de l'administration des terres, la puissance coloniale se
trouvait confrontée à son arrivée à des restrictions très sévères sur
les transactions foncières. Élahorée par la royauté merina, la loi de
1881 ou code cles 305 articles reconnaissait implicitement le droit
de propriété individuelle40 - ce qui représentait une évolution
considérahle par rapport au principe " la terre est à moi " de
l'époque monarchique - mais interdisait toute vente à titre définitif
cie terre à des sujets non malgaches. Cela fut, semhle-t-il (LAKHOA,
1990), une des causes de la décision d'annexer l'île. La réglemen­
tation domaniale et foncière instituée visait à accorder aux
Français l'accession à cc moyen de production. Quatre régimes
coexistaient et devaient dégager, aux yeux de l'Administration, les
différentes situations foncières.

Le code civil français : " Dès 1862, des conservations cI'hypo­
thèques régies par le code civil français avaient été instituées dans
le nord de Madagascar [... ] les conservations furent supprimées
pour laisser place à la Conservation de la propriété foncière, mais
le régime hypothécaire a continué de coexister avec celui de l'Im­
matriculation. " (LAKHOA, 1990).

40. Il Y était dit que les
terreR pouvaient être

hypothéquées.
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Le droit coutumier malgache: la loi de mars 1896 reconnaissait
aux Malgaches la propriété des terrains qui étaient leurs, par la
mise en valeur ou par la constfilction, avant cette date. Pourtant
seule l'immatriculation, facultative, consacrait définitivement ce
droit. « Toute terre ni bâtie, ni habituellement cultivée .. appartenait
à l'État, d'après la même loi; cela signifiait, après l'abolition de la
royauté, le transfert des immeubles du domaine royal au patri­
moine français. D'autres dispositions (arrêté du 17 avril 1897) sont
significatives: les seigneuries sont supprimées et avec elles dispa­
raissent les droits et privilèges de leurs attributaires; sont énoncés
les régimes d'immatriculation et de .cadastrage qui devaient distin­
guer ce qui revient à l'État de ce qui ne lui appartient pas. L'État
est propriétaire de tout terrain non immatriculé, ni cadastré, ou
non approprié en vertu de titres réguliers de concession ou selon
les règles du droit commun public ou privé.

L'immatriculation, dont le décret du 4 février 1911 exprime claire­
ment la nature: « Les terrains domaniaux concédés ou aliénés sont
immatriculés avant la délivrance d'un titre définitif .. ; l'obligation
d'un bornage des limites de l'immeuble, avec les droits y afférents,
est précisée. Dans ce cadre, les concessions accordées par l'État
aux colons européens ont été minoritaires en pays merina, au
contraire de leur distribution, parfois en d'énormes lots, dans les
parties orientale et nord occidentale de l'île. Quelques cas de
petite colonisation blanche ont eu lieu sur les hautes terres, à
l'exemple de la propriété « Les pêchers ", sise à Sambaina, à 5 kilo­
mètres au nord de Manjakandriana, attribuée en 1901. Vers le
nord, les rapports mentionnent, à proximité de Mangamila, le
domaine d'Analabe, où se sont installés des soldats-colons euro­
péens; autour d'Anjozorobe, c'est l'exploitation d'Amboasary. Plus
de 4 000 hectares pour le titre « Théodore Mante .. dans la plaine
de Mangamila : cette taille fut exceptionnelle en pays merina.
Outre les concessions, l"immatriculation a défini des propriétés
individuelles et des terrains de communautés villageoises, encore
dénommés haorim-pokonolona 41 , où la jouissance collective était
de règle.

Le cadastre, institué par le décret du 25 aoüt 1928, destiné à défi­
nir la propriété individuelle indigène; l'opération de cadastrage
fournit un état parcellaire42, dont l'extrait de la matrice constitue
« un acte définitif et inattaquable .. (LAKROA, 1990). Les immeubles
soumis au régime du cadastre sont grevés de la charge d'inaliéna­
bilité et d'insaisissabilité, et le cadastre peut être transformé en
titre foncier par immatriculation.

Les procédés d'immatriculation se trouvaient peu pratiqués dans
l'ensemble de l']merina. Comme le note un rapport du cercle de



Manjakandriana43 de l'année 1900 : " ... les indigènes hésitent à
clemander l'immatriculation de leurs biens immeuhles à cause des

sommes assez élevées flll'ils sont obligés cie payer n. TOlites les

terres possédées n'étaient pas alors indiquées et certaines terres,

appartenant en réalité à plusieurs personnes, n'ont été déclarées

qu'au nom cI'un seul individu. Les parties concernées convenaient

des arrangements de confiance44. En d'autres situations, les pay­

sans ne firent pas immatriculer leurs terres car ils s'estimaient

légitimement propriétaires. C'est le cas des gens

d'Ambohidraisolo, déplacés en 1955 par suite de l'ennoyage cie
leur terroir originel. Ayant défriché, drainé et mis en valeur cles

terres qui, pour la puissance publique, étaient domaniales, leurs

exploitants considéraient avoir acquis leurs droits fonciers, d'au­

tant plus que l'État se devait d'être juste en leur donnant de nou­

veaux terrains. Par ailleurs, le paiement de redevances liées aux

surfaces de culture déclarées confortait l'idée de propriété.

Aussi, bien que la nouvelle législation foncière devait permettre à
l'Administration de connaître la situation juridique des terres, les

schémas parcellaires dont elle disposait ne ref1étaient-ils pas la

situation foncière exacte. Les principaux textes instaurant la nou­

velle législa tion 45 laissent clairement entendre que " les terres

vacantes et sans maître font partie clu domaine de l'État n : tout ce

qui n'était alors ni immatriculé, ni objet cl'un quelconque signe

d'appropriation pouvait être relégué clans le patrimoine domanial.

Comprenclre que jouissance n'est pas propriété, que ne pas confir­

mer par l'immatriculation une occupation traditionnelle, vue et sue

cie tous, peut faire revenir à l'État des parcelles exploitées: cela
ne pouvait être que le fait de gens instmits et suffisamment au

courant de la politique administrative pour ne pas minimiser la
portée de cette législation. S'y ajoutait le coüt du levé des plans et

de la rédaction des titres cléjà mentionnés. Seuls ceux qui avaient

hien saisi la définition de la propriété imposée par la loi et le

caractère inévitahle de son application (car elle émanait de la

puissance publique) suivaient les directives, dans la mesure où ils

en avaient les moyens. On pourrait à la limite parler de comporte­

ment de classe, du moins à l'origine, pour ceux qui inscrivaient

leurs terres au Service topographique et de la conservation fon­

cière; cette initiative, en tout cas, différencie nettement les trois

régions étudiées.

Les immatriculations apparurent très tôt dans l'est de l'Imerina.

À Samhaina (cinq kilomètres au nord cie Manjakandrian:]), les

titres fonciers sont une réalité depuis le début du siècle.

On relève trois cas (13. RAKOTOIlF, 1985) : d'ahord, une pmpriélé

d'une centaine cl'hectares attrihuée en 1903 :1 un colon, ancien
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militaire d'outre-mer; cette concession relève d'une politique plus
globale qui établit un petit colonat blanc sur des terres délimitées
arbitrairement. Ensuite, une propriété collective d'un groupe de
descendants de nobles Andriamasinavalona, inscrite par un juge­

ment de 1907 au nom de six personnes; elle s'étend sur vingt hec­
tares. Enfin, llne immatriculation des terres du fokonolona,
170 hectares, au nom de douze personnes" propriétaires en incli­
vis et par parts égales "; le jugement date du 19 janvier 1907.
L'initiative provenait de la crainte de voir les deux autres proprié­
taires de titres accaparer légalement les terres. Un autre exemple,
au cœur du Vakiniadiana : le cas des terres de Mangarano. " Les
terres constituent une propriété collective, immatriculée en 1906
au nom de six individus représentant la communauté. "
(H. RAKOTO RAMIARANTSOA, 1988). La propriété, 258 hectares 35 cen­
tiares, comprend :

• les terres du fokonolona, 215 hectares, pour l'intérêt général; le
terme de k~jana, pâturage collectif, apparaît dans le titre
foncier;

• les" terres défrichées par les ancêtres ", 42 hectares, objet d'une
appropriation individuelle interne: à l'origine par héritage,
ensuite au Inoyen de transactions uniquement entre les descen­
dants des personnes inscrites sur le titre. Après information et
approbation de la communauté villageoise, le transfert est noté
sur un livre qui maintient, devant le Iokonololla, une clarté de
la situation foncière.

Ainsi, face à la présomption de domanialité, des communautés
rurales du Vakiniadiana réagissent à un double niveau: vis-à-vis
de l'extérieur, elles se parent en immatriculant leurs terres; à l'in­
térieur de ce cadre moderne, elles laissent la gestion foncière à
des formes de régulation coutumière. Par contre, dans le canton
de Soavimbazaha, à l'ouest de l'Imerina, les terres immatriculées

sont l'exception. Elles appartiennent soit aux nobles, soit à des
groupes de roturiers qui ont bénéficié de donations de nobles
(H. P. RANDlUANIIUNA, 1990); elles sont mentionnées dans des cor­
respondances de l'année 1931 et un acte de reconnaissance de
propriété définitive date de 1939 : le mouvement a eu lieu bien
après ce qui s'est passé dans la partie orientale. Le nord-est de
l'Imerina, enfin, connut tôt l'immatriculation car l'État français y
voyait une aire de colonisation agricole. Le général GALLIENl 46

note, après une tournée en avril 1896 : " La vallée cie la Mananara
est sans aucun doute une des régions de l'Emyrne où les entre­
prises de colonisation pourront être tentées avec le plus de
chances de succès. " 11 fut distribué un total de 700 hectares cie
lots de colonisation situés au nord d'Ankazondandy47. Des



concessions forestières furent aussi attribuées celle
d'Antsahambavy, près d'Ankazondandy, produisait du charbon de
hais; le rapport économi'lue cie 1900 clu cercle cl' Anjozorohe
mentionne l'exploitation forestière de Rafiringa, sise à Beorana, à

l'est d'Ampotaka. Leblanc (rapport du 16 février 1900) distingue
trois catégories de colonat dans ce cercle : les grosses entreprises,
les petites exploitations agricoles sous la surveillance directe du
concessionnaire et les concessions livrées à la direction de repré­
sentants indigènes. Les immatriculations furent ainsi le fait essen­
tiellement des colons français et de quelques Malgaches nohles4S,

Importante et précoce dans le Vakiniadiana, peu développée dans
le nord-est (sauf pour les concessions cI'étrangers) et l'ouest de
l'Imerina, l'immatriculation des terres traduit les divers degrés de
sensibilisation à la législation domaniale, ce qui correspond à des
héritages historiques dissemblahles. L'ouverture du Vakiniadiana à
l'extérieur s'est faite tôt: installation à Amhatomanga, en 1824, de
la première école hors de la capitale par les missionnaires de la
London Missionary Society; va-et-vient des hommes transportant
du hois cie la forêt de l'est pour les constructions d'Antananarivo

pendant le XIX" siècle CF. V. ESOAVFLOMANIJl(OSO, 1986); proximité de
la " cité industrielle" de Mantasoa de J. Lahorde49 au XIXe siècle.
Cette rencontre des civilisations, clu Malgache avec l'étranger, du
rural avec l'école ou avec la ville, a formé les hommes de la région
à mieux appréhender la portée des nouvelles lois. Que les commu­
nautés villageoises aient immatriculé collectivement les terres est

significatif. Rien de tel, en effet, dans le canton cJe Soavimbazaha à

['ouest ni dans celui cie Mangamila au nord-est. Le premier était
isolé dans cette partie de l'Imerina qui, déjà à l'époque précolo­

niale, était sur les marges et exposée aux invasions sakalava.
L'immatriculation, tardive, fut le fait des nobles, groupe le plus sus­
ceptible de saisir la politique de Tananarive (H. P. RANDHIANlHINA,

1990). Dans le second canton, aucune mention de tels contacts;
ancien domaine royal, la région n'a pas connu le commandement
de nobles attributaires de seigneuries qui pouvaient être au contact
de Tananarive. Par ailleurs, sa situation était excentrée; cc fut seu­
lement avec la colonisation, par une route construite en 1913,
qu'Ampotaka se trouva sur un axe de communication important.
L'installation des concessions françaises avait eu, sur le plan local,
plutôt un effet traumatisant50 , ce qui n'avait guère encouragé la
population à faire enregistrer ses terres.

Sur le plan du cadastre, l'État français décicJait des zones à lever.
La première grande phase sur les hautes terres, de 1930 à 1940,
eut lieu cl'ahord dans les secteurs à forte cJensité (fig. 23) : les
alentours cie la capitale. puis l'est de l'Imerina, clès 1934 vers
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Ambatomanga, à partir de 1936 dans l'Amoronkay. Cette priorité

traduit le souci de clarifier l'état des propriétés, nécessaire pour

prévenir les litiges fonciers. Le bornage collectif eut lieu en 1936­

1938 dans le district d'Anjozorobe, beaucoup moins peuplé, et la

décision semblait viser davantage la sécurité foncière des nom­

breuses concessions attribuées (les secteurs titrés sont clairement

indiqués sur les plans cadastraux) et de celles qui pouvaient

encore l'être sur les terres assurées d'appartenir ;\ l'État français.

Ce dernier objectif apparaît très nettement dans les délimitations
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parcellaires autour du lac Itasy, aux terres volcaniques réputées.
La partie nord-est du même district de Miarinarivo, le
Mamolakazo, n'a pas été concernée car jugée inintéressante, ce
que dit, dès 1899, un rapport qui étahlit un diagnostic du potentiel
de production des deux régions : " Dans le Mandrindrano, les
rizières [, .. 1 sans fumier et avec un peu de travail, peuvent rappor­
ter jusqu'à 50 pour 1. Le Mamolakazo ne possède que des terres
pauvres, le rendement n'atteint jamais 20 pour 1. "

L'Administration coloniale a mis en place, dans un objectif de cla­
rification foncière, un cadre de la situation juridique des terres.
Pourtant, par leurs réactions très diverses, les sociétés paysannes
de l'Imerina ont plus entretenu le caractère t10u de la propriété
foncière qu'elles n'ont contribué à l'éliminer: des terres titrées au
nom d'une personne ;lppartiennent en fait à plusieurs individus,
des transactions foncières sont connues des seuls memhres du
fokonolona ... Les hornages individuels, par l'im.matriculation, et

collectif, avec le cadastre, accentuent les différences entre les trois
régions. L'eucalyptus y contrihue aussi, par son extension dans un
contexte d'évolution foncière.

L'INTRODUCTION DE L'EUCALYPTUS

Matériel végétal introduit à Madagascar en 1885-1890
(RAMANANTSOAVINA, 1970), l'eucalyptus était la principale essence
que le service des forêts, créé par le général Gallieni. pensait utili­
ser clans ses plans de rehoisement établis dès 1901. Imposé dans
le paysage par l'Administration, il se développe de diverses
manières et selon le degré de son adoption par les
populations locales.

La plantation d'eucalyptus le long des routes demeure un des
seuls points communs de l'introduction de cet arhre dans les trois
zones étudiées. Car, cl0s cette époque, l'eucalyptus les différencie
cléjà fortement.

Dans l'ouest, la description du district de Miarinarivo en 1949 pré­
sente un " pays déjà dénudé par les feux de brousse ", objet des
rehoisements du fokollolona et des reboisements administratifs; la
ruhrique " Forêt" cle l'année 1959 parle d'un. district déshérité sur
le plan forestier ". En 1949, l'évocation suivante concerne
Arivonimamo, district contigu au canton de Soavimbazaha : " On
ne trouve que de faibles peuplements d'eucalyptus dits reboise­
ments de fokonolona ou scolaires. " Dans le nord-est de l'Imerina,
la monographie du district d'Anjozorobe rapporte, pour l'année
1953, que le rehoisement cl'eucalyptus a commencé à prendre,
avec 450 hectares cl'arbres de plus de cinq ans; la forêt naturelle
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est encore exploitée comme principale source de hois.
L'importance des surfaces reboisées distingue le district
de Manjakandriana. Les photos aériennes de 1949
(T. RAKOTOMAHANDHY, 1989) indiquent plus une végétation arborée
qu'une vraie forêt car les graminées sont encore visibles; dans la
panie centrale de l'Amoronkay, les boisements se localisent alors
presque uniquement à proximité des lieux d'habitation alors que
dans le Vakiniadiana l'eucalyptus apparaît sur les sommets de col­
lines, sur les versants, le long des routes. Selon la monographie
de 195051, " les crêtes sont le plus souvent couvenes de bois d'eu­
calyptus qui donnent à la région [le bassin des VarahinaJ un
aspect verdoyant "; celle de 1957 inventorie plus de 23 000 hec­
tares d'eucalyptus, dont 22 698 hectares à des particuliers,
231 hectares de reboisements scolaires et 220 hectares apparte­
nant à des collectivités villageoises.

Cette percée de l'eucalyptus dans l'est de l'Imerina a tenu à deux
facteurs.

Premier facteur, la volonté de l'Administration de constituer un
" domaine forestier du chemin de fer pour l'alimentation ùes loco­
motives en comhustible " (J.-M. RAKoTONDRASOLO, 1989) et, sùre­
ment aussi, de disposer d'un stock de bois de traverses. Ces
objectifs étaient très présents, car l'itinéraire de la ligne
Tananarive-côte est, achevée en 1913, traversait le district; ainsi,
les travaux pour la plantation d'EucaZyptus robusta commencèrent
dès 1907 dans la station forestière d'Angavokely.

Second facteur, la publication de deux décrets, relatifs à la pro­
priété foncière, à un moment où l'eucalyptus était désormais dis­
ponible pour occuper le territoire:

• le décret du 28 septembre 1926, qui confirmait que les terres
vacantes et sans maître faisaient panie des domaines de l'État;
avec ce rappel de la présomption de domanialité était affirmée
la garantie d'une" reconnaissance absolue du droit de propriété
par la mise en valeur et l'appropriation effective du sol,,;

• le décret du 15 janvier 1930, qui laissait aux paniculiers l'initia­
tive des reboisements. L'eucalyptus appanlt comme une forme
de mise en valeur du terrain, comme une" preuve tangible de
l'emprise sur le sol" (R.,J. ANDlUAJOHANY, 1988). Ce rôle dévolu à
l'eucalyptus fut d'ailleurs confoné par les opérations de cadas­
trage car la présence de l'arbre évitait toute velléité d'appropria­
tion. L'Administration se désolait de voir la surface cultivable
des taJle~y diminuer au profit du mimosa52 et des eucalyptus :
" Les indigènes, qui ont aujourd'hui un certain engouement
pour les reboisements. n'hésitent pas à utiliser dans ce but les
petits plateaux parfaitement propres à des cultures vivrières. "
(Rappon économique de 1930).



Pourtant, le reboisement n'a pas concerné toute la population du

district de Manjakandriana. Si, en théorie, chacun pouvait planter

à sa guise sur ses terres ou sur les espaces inoccupés pour en
devenir propriétaire, tout le monde ne l'a pas réellement fait

l'ohtention des plants et leur plantation ont opéré un tri.

L'ohtention des plants, au tout début du reboisement, exigeait soit

de les prendre à la station forestière d'Angavokely, soit de les pro­

duire directement en pépinière. Dans le premier cas, il fallait se

déplacer ct avoir les moyens de rappol1er le plus de plants pos­
sihle. J.-M. R"KOTON])RASOLO (989) montre qu'un tel mode d':lp­

provisionnement a favorisé ceux qui avaient des charrettes,

c'est-à-dire la catégorie sociale plutôt aisée. Dans le second cas,

les graines étaient asséchées, semées et recouvertes sur les vodi­
talzely. " On s'en occupait comme lorsqu'on cultive des brèdes ",
et la transplantation n'avait lieu qu'au stade de petit arbuste. Peu

nombreux ont été ceux qui ont pu maîtriser cette technique nou­
velle et assez minutieuse; il est d'ailleurs significatif que la plu­

part de ces pépinières se soient faites à l'école, dans le cadre du
jardinage scolaire en 1925 dans le sud de l'Amoronkay, en 1928

à Ankorona. Le reboisement ne pouvait pas se faire sans journa­

liers pour creuser le trou, pour mettre en terre et même pour

arroser, précisent des personnes âgées d'Ambohitrandriamanitra.

Autour de Manjakandriana, rappelle un homme né en 1912, cent
arhustes plantés étaient payés un va rira iIJCIlZy 53. Engager ces

dépenses n'était pas à la ponée de tous et limitait le nombre de

ceux qui, dès le début, optaient pour l'eucalyptus. Dans certains
secteurs, il y a cu surenchère pour trouver les planteurs; les gens

se rappellent la consommation de viande de bœuf offerte par le
noble de Mahatsara, ancienne seigneurie du sud de l'Amoronkay,

à tous ceux qui venaient planter des eucalyptus sur ses terres.

La législation foncière a donc eu des conséquences diverses : sllr
l'appropriation des terre.s, sur les paysages; les différences tradui­

sent d'abord une adhésion inégale, selon les régions, à l'action

coloniale, et ensuite, :1 l'intérieur de chaque région, une seconde

différenciation qui correspond aux possibilités économiques.

La volonté de contrôler les hommes et de clarifier la situation fon­

cière a été un trait marquant de la période coloniale; elle a per­

mis à l'Administration de transmettre certaines méthodes cie

travail ct d'introduire de nouvelles lois. Ces actes constituent un
héritage commun ail départ, qui est géré différemment par les

Ilahitanls des diverses légions. L'eucalyptus illustre hien cc fait

rare à l'ouest, il est abondant :1 l'esl au point que la lllonogr;l­

pllie de ,\1anjakandriana spécifie, en 1957 "L'exrloÎUtion des

reboiseIl1ents d'eucdyptlls est une des principales ,sources de
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richesse du district: hois de chauffage [".J, cllarbon de hais, bois
d'œuvre. " L'extension de l'eucalyptus est devenue une ressource
économique nouvelle et son exploitation constitue un élément de
différenciation des trois régions sur le plan économique et social.

Parallèlement au contrôle du territoire et des hommes,
l'Administration coloniale ne pouvait pas ne pas intervenir dans
l'agriculture, fondement de l'économie du pays et de la vie de la
population. Cette dimension explique les nouveautés introduites
dans le domaine agricole.

La vie agricole: des nouveautés

Si l'Imerina n'a pas été une zone de grande colonisation agricole,
l'introduction ou le développement de certaines spéculations et
les apports de techniques jusque-là inconnues n'en ont pas moins
caractérisé l'époque coloniale.

Au début de la colonisation, l'Administration a tenté de dévelop­
per la culture du mürier, en vue d'un élevage de vers à soie pour
les fihres textiles54 ; ce fut un échec, malgré le soutien important
accordé à cette activité. D'autres essais ont eu lieu.

En 1899. la pomme de terre semble très répandue, SUltout autour
de Mantasoa et de Manjakandriana, alors qu'elle était à peine culti­
vée en 1897.

L'extension des cultures maraîchères, qui étaient connues, dans
l'est de l'Imerina, avant la période coloniale55 , a été encouragée.
Choux, carottes, navets étaient cultivés par les soldats-colons fran­
çais, ou encore ils se répandaient par les jardins d'essais des
écoles qui " propageaient, chez les parents, les cultures maraî­
chères d'Europe ", comme ce fut le cas, par exemple, à Analabe.
L'instauration d'un concours agricole, dont il est fait mention dans
les rapports de 1899, n'est pas sans rapport avec le développe­
ment de ces cultures.

Dans le domaine de la riziculture, des variétés nouvelles furent
introduites. Ainsi en a-t-il été du vary-lava, dont plus de 4 tonnes
de semences furent distribuées dans le district d'Ankazobe en
1926. D'après le rapport économique de 1933, cette variété fait
l'objet d'un effort continu du service d'agriculture du district de
Soavinandriana; c'est aussi une culture encouragée depUiS 1933
dans le district d'Anjozorobe, Une lettre du gouverneur général
par intérim au chef de la province de Manjakandriana note
(Rapport économique, 1928) la " lente progression de la culture du
vmy-lrwa [, .. ] vous avez à vaincre de vieilles coutumes ".



La découveIte des engrais chimiques date de cette époque. Dans
la région de Mangamila, ils furent employés pour la première fois
en 19')() et leurs effets furent perçus de manière très positive.
L'aménagement des bas-fonds a aussi été un point marquant de
l'intervention de l'Administration coloniale. 11 s'est effectué à diffé­
rentes échelles : celle des vallons, comme pour le drainage des
bas-fonds d'Ambohidrasolo: celle des vallées, comme ~I

Andranomisa où l'Administration, par un déroctage, permit la
bonification de plusieurs hectares de terres à partir de 1957: :1

l'échelle des plaines, ù l'exemple de Mangamila, où les paysans
reconnais,sent que sans la " Compagnie" (terme désignant la
société coloniale qui s'est installée sur ces terres) la plaine n'aurait
pu être mise en valeur. Ces exemples soulignent un souci de déve­
lopper l'agriculture en intervenant directement ou en introduisant
des nouveautés techniques, culturales. Quel impact cette action a­
t-elle eu sur les réalités agricoles des trois régions étudiées?

Par rapport aux deux autres régions, le terroir de Mananjara est
resté Ù l'écaIt des interventions. Il est situé dans un secteur jugé
peu intéressant sur le plan agricole, donc non cadastré, ce que
confirme la monographie de 1953 : " Le canton de Soavimhazaha
se trouve dans la pa nie pauvre du district, avec une place plus
impoItante de l'élevage que dans l'Itasy. ,,56 Point de jardin pota­
ger ni d'installation de colon qui aurait introduit des techniques
nouvelles. Le nom cie Soavimbazaha, " que les étrangers bbncs
ont embelli ", s'en trouve quelque peu cléplacé: il ser:lÎt lié ù la
construction d'une école et cl'un poste médical à l'emplacement
du village insignifiant de Manjaka, en 1900, par un administrateur
français. Le faible impact des nouveautés est souligné par l'échec
cie l'adoption de la charme clans la suhdivision d'Arivonimamo,
voisine ct en situation semhlahle, Le rapp011 économique cie 1926

mentionne que la charrue y était perçue comme compliquée et
CJue plusieurs charrues céclées aux collectivités n'avaient jamais
servi. Par comparaison, dans le district de Manjakanclriana, en
1929, 150 charrues avaient été distrihuées et de nomhreuses
demandes ne pouvaient pas être satisfaites. L'arboriculture fruitière
montre aussi la clifférence: elle ne semhie pas exister, du moins
selon les rapports coloniaux, dans le canton de Soavimhazaha,
alors CJu'elle ne pouvait pas passer inaperçue clans l'est de
Iï ll1erina. Le compte rend u du quatrit:me trimestre 1H0C) (cercle
militaire d'AnjozoroheJ fait état de plantations d'arhres fruitiers
européens, abricotiers et pommiers. En 1053, " pêchers, pruniers,
b;lf1:lTliers " sont présents un peu partout dans le district, S:lf1S qu'il
y ait un important commerce. La spéculation l'tait plus 1I11portant<.:
clans le district de Manjakandriana (ltt on note, en 1l)')7
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538,1 tonnes cie fruits cueillis sur 177,8 hectares. L'élevage laitier

correspond à une autre singularité. Il est décrit uniquement dans
les monographies du district de Manjakandriana, et peut-être est­

ce là un héritage de l'action de J Laborde dont on sait l'œuvre

pionnière dans l'introduction de nouvelles races bovines. Le rap­
port de 1933 expose que la région de Carion fournit du beurre et

du lait à la capitale grâce à l'amélioration de la vache autochtone

par croisement avec des géniteurs d'Europe; le rapport de 1957
distingue trois principales zones d'élevage laitier: Carion,
Sambaina, Ambatomanga.

Des trois régions, l'Est était la plus ouverte sur l'extérieur, autant

par l'adoption des nouveautés techniques que par l'écoulement de
produits vers la capitale. Des caractéristiques similaires se retrou­
vent sur le plan économique.

La vie économique:
le développement des échanges

La nature même de la colonisation s7 imposait de faire de

Madagascar un marché et un fournisseur potentiel de la métro­

pole. L'Administration coloniale s'y attela en instaurant les condi­
tions qui ouvraient son économie à l'échange. Une différenciation

des régions en résulta.

L'économie d'échanges n'a pas été une innovation coloniale car,

déjà avant l'unification de l'Imerina, il existait des" lieux de ren­

contre" où l'on échangeait des esclaves contre des fusils et de la
poudre à feu. N. Mayeur, au cours de son voyage en pays merina,

en 1777, a vu des tsena: " ... on y trouve, outre les animaux dont

je viens de parler, les articles suivants: soie en coques, brute, filée
et teinte; [. .. ] fer brut, fondu, travaillé en bêches, haches, cou­

teaux de toutes grandeurs; [. .. ] joncs pour border et pour couvrir
les maisons ou pour brüler [. .. ] et enfin de la viande cie bœuf

qu'on détaille comme dans nos boucheries ". Un second voyage,

en 1785, lui fait dire: " On trouve clans ces tsene généralement

toutes les productions de cette grande île, et même beaucoup de
marchandises cie l'Inde qu'y importent les Européens et les
Indiens de Sorate. C'est purement et simplement un commerce

c1'échange avec les naturels du pays, dans lequel ils emploient peu
de numéraires ... " (N. MAYEUH, 1913). La nouveauté introduite par
la colonisation fut la place du numéraire dans les transactions.

L'argent en devenait l'instrument principal, dans une société

désormais contrôlée par et pour l'impôt. Impôt personnel, impôt
sur les rizières, impôt sur les bovidés exigeaient des liquidités que

l'on pouvait se procurer par la vente sur les marchés .



L'Administration avait d'ailleurs encouragé ce phénomène de diffé­
rentes manières

• j'organisation de tours de marchés hebdomadaires; on a, par
exemple, dans un document du cercle d'Ambatomanga (février
1897), le nombre total des marchés tenus dans la semaine avec
la mention des plus importants d'entre eux;

• l'organisation de foires annuelles dès 1902, au niveau des chefs­
lieux de canton; ces foires devaient stimuler la production et faire
connaître les produits par une exposition agricole; elles consti­
tuaient des manifestations" fréquentées par un grand nombre d'in­
digènes " 58; M. Z, soixante-quatorze ans, du village d'Ankorona,
se rappelle qu'à l'âge de neuf ou dix ans il partait à six heures du
matin pour voir, à la foire d'Alarobia-Ambatomanga, le défilé de
bceuf\ de fosse enguirlandés et t1euris; la monographie cie 1957
décrit des animaux de 400-500 kilos, d'une valeur cie 50000 FMG,
présentés à cette grande foire d'élevage d'Alarohia­
Ambatomanga ";

• l'amélioration des moyens de communication; le rapport
politique et administratif de l'Imerina clu Nord (octobre 1895­
décembre 1904) note, dans la rubrique Travaux publics:
" ... brancher sur cette grande artère [la route de l'ouest] des
routes charretières destinées à desservir les principaux marchés
et les régions productrices de riz l. .. ] dans le courant de 1904, il
a été construit 114 km de routes charretières [. .. ] tous les déte­
nus ont été employés sur les clivers chantiers [. .. ] où ils ont
fourni 23 338 journées cie travail" 59.

La construction des routes entraîna, d'après R. ANDlUANAiUSON et
N. J. GUFUNIFI( (989), le clébHt réel cles transports par véhicules à

roues. L'ouverture de l'axe Tananarive-Tamatave, en 1901, engen­
dra une véritable révolution du fait que le portage à dos d'homme
devrait diminuer progressivement, puis disparaître presque com­
plètement, note un rapport de 1902. De cette époque date l'intro­
duction de la charrette à bœufs sur les hautes terres : Gallieni en a
commandé un millier en 18976°.
Par ailleurs, la " prise en main" de l'administration du pays permit,
avec le rétablissement de l'orclre , le développement d'activités qui
exigeaient un déplacement. Commerce ambulant et spéculation
bovine l'illustrent. Dès 1898, le compte renclu d'une inspection clu
cercle de Manjakandriana signale : " Un certain trafic s'effectue
entre l'Imerina et la côte est par l'ancienne route Laborde [axe
Mantasoa-Mahanoro] [, ..1 quelques-uns traînent derrière eux cles
chiens achetés en Imerina, qu'ils vendent aux Betsimisaraka de la

côte, que ceux-ci emploient, paraît-il, à chasser le sanglier. " Dans
le cercle de Moramanga (Rapport cie la situation économique de
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1899), " quelques colporteurs venus d'lmerina parcourent les vil­
lages et vendent cles toiles [... J. Ils procèdent le plus souvent, par
voie cI'échange et reçoivent [... J des Bezanozano des poissons
secs, de la cire n. Les déplacements de ces marchands ambulants
se faisaient aussi en Imerina, d'après un rapport de la province
d'Ankazobe, en 1901 : " ... les nouveaux marchés créés à
Antsahafilo (Tsimahafotsy) [. .. J, Ambohitsitakady [... J, fréquentés
non seulement par les habitants du pays, mais encore par les mar­
chands des provinces voisines qui viennent y écouler soit des pro­
duits de l'industrie malgache, soit des articles de fabrication
européenne n. Les hommes âgés de soixante-dix à soixante­
quinze ans en 1989-1990 se souviennent du début de leurs colpor­
tages pédestres, à partir des années trente. Ils se dirigeaient
essentiellement vers les régions orientales (Moramanga,
Tamatave) : " Il s'agissait de friperies que l'on achetait par balles,
on emmenait aussi de petits bijoux en or, en argent; on les échan­
geait contre des produits, par exemple du café que l'on revendait
en revenant au pays. " Un seul groupe se dirigea vers l'Ouest
sakalava, Ankavandra en 1935. Les déplacements lointains concer­
naient aussi des personnes intéressées par le commerce des
hœufs. Des gens d'Ankorona, cie l'Amoronkay faisaient plusieurs
centaines de kilomètres vers le sud, jusqu'à Ambalavao et Bekily :
les bêtes y étaient grasses et, surtout, réputées pour leur plus
grande carcasse, donc plus rentables pour une opération d'em­
bouche, alors spécialité du district de Manjakandriana. Acheter sur
les places de transactions importantes des bœufs pour le compte
des compagnies de commerce entraînait également des déplace­
ments. Ainsi, les marchés du sud du cercle d'Anjozorobe étaient
fréquentés par les hommes de Soavimhazaha qui choisissaient et
achetaient les hœufs en provenance, d'après les rapports, de la
région de Mandritsara (province de Majunga) et du cercle
d'Ambatondrazaka. Les animaux cie plus de 300 kilos étaient réser­
vés pour une usine de viande en hoîtes de conserve à Majunga,
les autres étaient achetés pour la compagnie l'Emyrne. Les popula­
tions du Nord-Est eurent leur part dans ces mouvements car elles
étaient au contact du secteur naisseur - les confins nord de
l'Imerina - et de la zone de vente, les marchés du sud du cercle.
Le prix de la patente, indispensable pour cette spéculation,
réorienta leur activité vers la production de viande de houcherie;
par exemple, dans les années quarante, cles paysans d'Ampotaka
tenaient un étal de viande, en tant que houchers, sur la place clu
marché cie Manjakandriana.

Corollaire de tout déplacement, les contacts et les ouvertures ont
introduit des éléments nouveaux dans le cadre cIe référence men­
tal hahituel de la société merina. Quelles en ont été les consé-



quences' Au niveau de l'individu, ces échanges ont apporté une
dimension culturelle élargissant le cadre de la communauté villa­
geoise. La plupart des chefs de village rencontrés ont vécu

quelque temps hors de leurs terroirs, et même en Europe, dans le
cas d'un ancien combattant. Les contacts divers et la découverte
de l'inconnu ont modelé ces hommes pour en faire les acteurs de
changements. Leurs actions peuvent être franchement novatrices,
comme l'introduction de l'ananas à Ambohiboromanga, à l'est de

Mananjara. Ce fruit a été amené et planté au début des années
soixante par un natif qui rentrait au pays après avoir pratiqué pen­
dant longtemps le commerce des bœufs en Alaotra; l'ananas
fonde désormais l'originalité du terroir. À l'échelle des régions,

l'apparition de nouveaux axes de circulation a provoqué des
changements importants; dans le Nord-Est, la route de la
Mananara, empierrée en 1913, déplaça le centre de gravité de la
région. Elle fit péricliter quelques anciens marchés célèbres,

comme celui d'Ambohitrolomahitsy, au profit, par exemple,
d'Ankazondandy. Le changement des centres de gravité pour les
activités commerciales allait de pair avec la recomposition des ter­
ritoires administratifs; le fait significatif fut le déplacement du
chef-lieu de canton d'Anaiabe, sur l'ancien axe, à Mangamila sur

la nouvelle route. Le nouvel itinéraire Tananarive-Manjakandriana
fut aussi ouvert à la même période : il contournait par le nord le
pays Vakiniadiana stricto sensu (centré sur la rivière Iadiana) qui
s'en trouvait délaissé par les axes modernes. Le choix de ces itiné­
raires a modifié des données de l'organisation de l'espace à l'inté­
rieur des régions, tout en maintenant leur spécificité: l'Est ouvert

et accessible, l'Ouest marginal, le Nord-Est que l'on voulait inté­
grer. Au niveau inter-régional', la colonisation a inégalement déve­
loppé les routes et les expériences en gestion économique. Selon
D. RAINIlIF. (976), " les routes étaient avant tout des instruments de
la domination coloniale : nécessaires au début pour la pacification
et la surveillance des régions les plus troublées, elles étaient par la

suite développées pour le ravitaillement et pour épauler
l'Administration ". Les routes jouaient aussi un " rôle de premier
plan dans l'économie" (Monographie d'Anjozorobe, 1950). Or,
l'infrastructure routière présentait des situations contrastées. Des
trois secteurs, le canton cie Soavimbazaha, dans l'ouest de

l'Imerina, était le moins bien pourvu "Le Mamolakazo offre
encore peu cie routes, mais un programme est à l'étude pour doter
cette région des moyens cie communication qui lui font actuelle­
ment défaut. " (Rapport sur le cercle de Miarinarivo, 1897). Cette
mauvaise situation était c1'autant plus remarquée que la province
vOlsme, l'Alllhodirano, " région riche et peuplée, était sillonnée de
routes" La colonisation n'a pas changé cette situation. En 1949, la
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monographie de Miarinarivo répertorie comme routes unique­
ment les tronçons Soavimbazaha-Vatoleivy, 33 kilomètres, et
Morarano-Soavimhazaha, 25 kilomètres; ce sont des routes d'intérêt
local, praticahles par les automobiles en certaines saisons. Le nord­
est de l'Imerina était, en revanche, mieux relié aux autres contrées,
en particulier avec la région centrale de l'Imerina. Un hulletin de
novemhre 189861 mentionne que la route Tananarive-Anjozorobe
est carrossable et précise le système de maintenance de cet axe
pour effectuer les réparations" dans le plus bref délai ". La route de
Mananara est fonctionnelle en 1913; en 1950, elle est mentionnée
par la monographie du district d'Anjozorohe comme étant une
" route d'intérêt provincial, très honne ". Cet axe principal a pu être
prolongé grâce à des initiatives individuelles, dont l'une est men­

tionnée avec précision dans la monographie de 1953 : " ... ces
exploitants [de forêts, avec permis] ont été amenés, pour évacuer
leurs produits, à ouvrir des pistes souvent importantes [' . .J Rabe62

en a ouvert une vingtaine de kilomètres et a constmit un pont de
30 mètres sur la rivière Lakazana ". L'est de l'Imerina, déjà hénéfi­
ciaire à l'époque précoloniale d'une situation de passage obligé
pour tous ceux qui voulaient se rendre dans la capitale, a le plus
bénéficié d'infrastructures routières installées par l'Administration
française. L'ouverture de la route Tananarive-Tamatave qui passait
par Carion, à partir de 1901, et l'infrastructure ferroviaire à partir de
1913 lui ont été particulièrement profitables. Le rapport écono­
mique du district de Manjakandriana, en 1932, décrit la situation en
ces termes: " Le ruban des routes de Fokonolona [... ] atteint une
longueur de plus de 500 kilomètres de voies automobilahles,
200 kilomètres de routes charretières [. .. ] tous les chefs-lieux de
canton, tous les centres importants sont reliés d'une part entre eux
et d'autre part avec les routes d'intérêt général et régional par des
routes accessibles aux autos. " Rien d'un tel réseau de desserte
n'existait dans les deux autres secteurs. Dans ces conditions, il est
évident que l'ouverture par les contacts et les déplacements avanta­
geait, en premier lieu, les populations de l'est de l'Imerina. Un rap­
port de 1933 présente les Vakiniadiana comme des hommes qui
" préfèrent aller chercher du karama [salaire] à Tananarive et ren­
trent au village dès qu'ils ont amassé un certain pécule ". Un rap­
p~rt politique de 1953 témoigne de la permanence de cette
situation privilégiée : " ... bien que district rural, Manjakandriana est
facilement soumis à l'influence de la capitale en raison des liaisons
routières et ferroviaires nomhreuses ".

À l'inégal développement de l'équipement routier des régions,
s'ajoute la diversité des expériences menées dans le domaine de la
gestion économique; l'exemple des Collectivités autochtones



rurales, les CAR, le souligne. Ces collectivités ont été creees en
1950 dans le but de " stimuler et faire évoluer la production agri­
cole indigène [. .. J, permettre au territoire d'assurer lui-même le
financement de ses nouvelles charges sociales et également celui
de son infrastructure" (G. CONDOMINAS, 1960). Concrètement, les
attributions du conseil de la collectivité permettaient à ses respon­
sables d'acquérir une expérience de gestion et de prise de déci­
sion à l'échelle d'un canton ou d'un quartier de canton63 . Le
rapport politique de 1955 du district de Manjakandriana men­
tionne à ce titre l'organisation d'une très belle foire et l'entretien
des chemins vicinaux par les CAR du canton d'Ambatomanga. En
1957, la monographie du même district note à propos de ces col­
lectivités que, si elles n'ont pas d'action spectaculaire, elle n'en
sont pas moins un instrument de propagande efficace pour la vul­
garisation des techniques. La monographie du district
d'Anjozorobe cite, pour l'année 1953, quelques actions de la CAl{
de Mangamila : achèvement de la construction d'une école et clu
logement d'instituteur, organisation de la foire, travaux hydrau­
liques dans la plaine de la Mananara ... L'inégalité entre les trois
régions se remarque dans ce domaine car la création des CAR s'est
développée surtout dans l'est de l'Imerina (fig. 24) :

• les CAR de Soavimbazaha (district de Miarinarivo) et de
Mangamila (district d'Anjozorobe) apparaissent assez esseulées
clans leurs circonscriptions respectives;

• la plus forte densité de CAR se manifeste dans le district de
Manjakandriana; à cela s'ajoute la concentration de trois CAR
dans le seul canton d'Ambatomanga.

Force est de conclure que l'action qui devait profiter aux hommes,
par l'acquisition d'une expérience de gestion, et à la région, par
l'animation sociale, économique et culturelle, n'a fait qu'accentuer
les différences déjà observées dans d'autres domaines entre les
trois régions.

Indiscutablement, l'Administration coloniale a amélioré l'infrastruc­
ture des communications en Imerina et permis une plus grande
circulation des hommes et des biens, ce qui répondait à son
objectif de développer les échanges. Dans ce cadre, des individus
ont pu élargir leurs horizons et enrichir leurs savoir-faire, cles
régions ont vu leur centre de gravité économique migrer vers de
nouveaux axes mais les inégalités inter-régionales se sont toujours
maintenues, voire renforcées. En Imerina, " lc centre appelle le
centre ". Certes le Nord-Est a bénéficié d'infrastructures écono­
miqucs du fait cie la colonisation, tandis que l'Ouest, dèj;) ;) la

périphérie à l'époque précoloniale, est resté marginalisé.
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Le domaine social:
l'accentuation des inégalités inter-régionales

Par sa mission " civilisatrice ", la puissance coloniale fait de la
santé et de l'éducation scolaire des thèmes importants de son
action sociale. Son intervention ne remet pas en cause les diffé­
rences régionales; par ses apports, elle les accentue.

Les archives coloniales signalent une situation sanitaire bien
meilleure à l'est qu'à l'ouest de l'Imerina. On peut relever un rap­
port de la circonscription de l'Imerina central qui indique, pour la
période 1900-1919, une natalité supérieure à la mortalité dans la
partie orientale limitrophe de la forêt, alors que la province de
Miarinarivo est notifiée d'un" état sanitaire défectueux" (rapport
de 1923). Les infrastructures de soins installées par la colonisation
ne modifient pas cette situation:

• le district de Miarinarivo (10 850 kilomètres carrés) disposait en
1949 de : un hôpital, une maternité, onze postes médicaux et
d'accouchement, douze sections locales de la Croix-Rouge;

• dans le district d'Anjozorohe (3 000 kilomètres carrés) se trou-
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vaient en 1950 : un hôpital, deux postes médicaux, une infirme­
rie (celle du canton d'Analabe, qui existait alors juste depuis
une année); aucun médecin ni dentiste privé n'était répertorié
dans la circonscription;

• avec 1 800 kilomètres carrés en 1950, le district de
Manjakandriana bénéficiait de ; un hôpital, sept postes médi­
caux, deux postes de surveillance sanitaire, douze postes de
nivaquinisation. Par ailleurs, des médecins libres y exerçaient
car certains d'entre eux étaient cités parmi les personnalités
représentatives les plus reconnues de la population.

Un tel environnement ne pouvait que perpétuer l'avantage sani­
taire de Manjakandriana; si on ajoute que l'hygiène corporelle est
un thème traité par l'éducation scolaire et que les écoles sont les
plus nombreuses dans le Vakiniadiana, on comprend mieux pour­
quoi cette région bénéficie d'une si bonne situation sanitaire.

La densité régionale des écoles découle, dans un premier temps, de
l'action confessionnelle précoloniale. J. SIBREE (1914) évoque l'école
industrielle de Soavina (Vakiniadiana) installée en 1890 ; " The LMS
and other societies have not neglected the technical branch ofeduca­
tion [, .. l At the fsoavina mission station, Rev. Peake for nearly
30 years had a smail industrial village uAth workshops, where scores
qlyouths were taught cmpellfry, cabinet-work and to be blacksmiths,
lillsmilhs and pa inters. " G. MONDAIN (1904) donne un total de
quelque 2 000 écoles rurales protestantes en Imerina et dans le
Betsileo en 1895. L'action scolaire était en effet nécessaire, car" la
mission disparaît, ou à peu près, là où il n'y a plus d'école"
CE, GnouLT, cité par G. MONDAIN) et cela explique la surenchère entre
les écoles protestantes et les écoles catholiques. Les écoles confes­
sionnelles étaient les plus nombreuses dans l'est de l'Imerina ; trente
et une en 1950 dans le district de Manjakandriana, quatre pour celui
d'Anjozorohe et six à Miarinarivo. Les chiffres concernant les écoles
créées par l'initiative publique reproduisent des disparités sem­
blables. Dans l'est de l'Imerina, Manjakandriana hénéficie dès 1897
(rapport politique de décembre) d'une petite école professionnelle
dirigée par des soldats. S'y trouvaient un atelier de forge, une forma­
tion à la boulangerie et une formation à la couture. En 1950, le dis­
trict disposait de trente-huit écoles du premier degré, d'un atelier
scolaire et de l'École régionale de Mantasoa. Le canton
d'Ambatomanga, à lui seul, disposait des quatre établissements de
premier degré, de sept instituteurs et quatre maîtresses de couture
pour un total de 745 élèves, La même année, le district
d'Anjozorobe disposait de dix-huit écoles otlicielles et d'un atelier
scolaire; ,1 Mangamila, trois instituteurs et un maître de couture
assuraient l'éducation de 330 élèves, Le village d'Ampotaka a vu sa
première école primaire publique et son premier maître en 1954. Par
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comparaison, le district de Miarinarivo apparaît encore comme le
parent pauvre : en 1949, vingt maîtres, trois contremaîtres et trois
maîtres couturiers pour 1 615 élèves de l'instruction puhlique. Le
canton de Soavimhazaha avait une personne affectée pour quatre­
vingts inscrits.

Les hienfaits de l'éducation scolaire, alphahétisation, apprentissage
technique ... , avaient touché le plus grand nomhre de personnes
dans le district de Manjakandriana; sa population se trouvait mieux
préparée que celles de Mananjara ou d'Ampotaka à profiter des
apports extérieurs au monde villageois.

À la fin des années cinquante, l'action de la puissance coloniale
avait mis en place, ou rendu courantes, plusieurs nouveautés dans
la vie du pays: le droit foncier moderne, les eucalyptus, les trans­
ports par charrettes puis par véhicules motorisés, les routes
empierrées. Par rapport à la période précoloniale, deux traits res­
tent constants : une administration centralisée contraignante et un
renforcement des inégalités entre les trois régions. L'Imerina hérite
de cette situation lorsque Madagascar recouvre son indépendance,
en 1960.

L'INDÉPENDANCE ,.
DE LA CONTINUITE AU CHANGEMENT

Pendant une partie de la période post-coloniale, la population
connaît un type de relations gouvernants-gouvernés semhlahle à
l'époque précédente. En effet, l'indépendance politique n'entraîne
pas tout de suite une modification fondamentale du mode d'admi­
nistration du territoire. Les conditions politiques d'encadrement
changeront après 1972, année charnière: à une époque antérieure
marquée surtout par la diffusion de techniques modernes de pro­
duction, succède une période que caractérisent des modifications
importantes des conditions de production. Répondant à la volonté
d'assurer l'indépendance, ces deux aspects ont coexisté avec
d'autres actions de l'État malgache, construction de routes, aména­
gement de périmètres de culture, renforcement de l'éducation sco­
laire ... , et ont différemment marqué les campagnes merina

1960-1972 : diffusion de techniques
agricoles modernes

Le premier Plan quinquennal malgache recherchait une « politique
de production à haut rendement, répondant à des }mpératifs éco-
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nomiques d'ordre national" (964). L'introduction, en agriculture,
cie techniques modernes de production dans les bas-fonds et sur
les collines répondait à cet objectif.

Dans les bas-fonds, le ministère de l'Agriculture a travaillé principa­
lement à la promotion de la riziculture améliorée sur les hautes
terres centrales. Cette action se déroylait dans le cadre du Groupe­
ment opérations productivité rizicole; le projet de décentralisation a
été à la base de la création des Unités régionales d'expansion
rurale64, chargées d'intervenir sur le terrain. L'opération préconisait
trois thèmes techniques qui devaient aller de pair avec une bonne
maîtrise de l'eau: une pépinière améliorée, un repiquage à bonne
densité dans une rizière préparée avec une fumure minérale et une
rizière propre. Plants jeunes de 30-35 jours au repiquage65, sarclage
mécanique rendu possible par une culture en ligne dans la rizière
et, surtout, utilisation des engrais : ces techniques devaient per­
mettre d'obtenir un rendement moyen de 3 tonnes à l'hectare
(D. DEsJEUX, 1979). L'Urer assurait l'approvisionnement en intrants
aux prix subventionnés et affectait des moniteurs agricoles comme
interlocuteurs des paysans au niveau des villages. Les moniteurs
disposaient de parcelles de démonstration pour organiser des
visites; ils tenaient un répertoire des paysans de la cellule de vulga­
risation à leur charge et précisaient, pour chacun, la riziculture pra­
tiquée (traditionnelle ou améliorée); dans ce second cas, le degré
d'adoption des thèmes techniques66 était noté.

Les trois régions étudiées ont connu l'intervention des Urer: dans
le canton de Soavimhazaha, un sexagénaire encore rohuste
évoque l'époque où l'engrais coùtait 20 FMG le kilo, ce qui a per­
mis à de nombreux riziculteurs de s'en procurer et d'en constater
les effets bénéfiques. Dans la plaine de Mangamila, les techniciens
formosans ont introduit la culture en ligne. Dans la sous-préfec­
ture de Manjakandriana, le procès-verbal d'une réunion de chefs
de service note que, en 1969, 6 312 hectares, soit 66 % de la sur­
face rizicole totale, étaient plantés selon la méthode améliorée. Les
paysans du canton de Merikanjaka, dont relève le village
d'Ambohidraisolo, évoquent volontiers la première place qu'ils ont
obtenue au sein de la sous-préfecture, pour l'application des tech­
niques modernes. L'apparition des plants alignés dans les rizières
c1ate de cette époque, de même que la connaissance et l'utilisation
des engrais chimiques. Ces apports viennent enrichir l'éventail des
techniques qui marquent les paysages d'une riziculture ancienne.

À partir de 1969, les Urer ne se cantonnèrent plus aux actions
dans les bas-fonds: l'opération tane~y s'adressait aux cultures plu­
viales des collines. Des points d'essais furent ouvelts dans la sous­
préfecture de Manjakandriana, et le canton d'Ambatomanga en
bénéficia. Deux volets principaux s'en dégagent. Le premier se
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rapporte à la défense et à la régénération des sols, par des cul­
tures en courbes de niveau sur les pentes de moins de 16 %. À la
même époque, des stages organisés par une mission catholique
transmettaient des techniques similaires. C'est au cours de séjours
à Bevalala, centre catholique de formation rurale dans la hanlieue
de la capitale, que des paysans ont appris l'installation de ban­
quettes horizontales de culture sur les versants : ils expliquent
bien que la planéité est créée et maintenue dès le début de l'amé­
nagement, ce qui n'est pas le cas de la technique traditionnelle. Le
second volet concerne l'amélioration des cultures vivrières au
moyen de différents procédés : utilisation des engrais, introduction
des principes d'assolement comme la rotation tubercule/plante à
graine, L'introduction de Melinis sp. en culture fourragère date de
cette époque. Les cultures étaient faites en petites surfaces d'une
dizaine d'ares ou sur des parcelles de 60 ares. De plus grands
besoins en fumier organique découlaient de ces techniques
modernes. Les techniciens encouragèrent ainsi le recouvrement
des parcs à bœufs par une toiture afin de limiter la perte en urée
des litières par évaporation : explications et primes allèrent dans
un sens, qui ne concorde pas avec la logique paysanne de l'em­
ploi du parc.

Ces quelques exemples montrent les nouveautés techniques qui ont
introduit des touches originales dans le paysage; elles ont pu être
appliquées parce que telle était la volonté politique, appuyée par
un encadrement très présent. Ce contexte disparaît à partir de 1972.

À partir de 1972 : le changement

1972 est une date capitale dans l'évolution politique de
Madagascar : elle marque la fin de la Première République,
" époque néo-coloniale" pour ses détracteurs, et inaugure une
période où souveraineté nationale, démocratie socialiste, maîtrise
populaire du développement sont des principes affirmés. Cette
nouvelle réalité se traduit, sur le plan de la gestion des hOlllmes et
du territoire, par une organisation dont les traits majeurs diffèrent
de ceux que la population a jusqu'alors connus: abolition de l'im­
pôt par capitation, décentralisation des pouvoirs administratifs et
relâchement de l'encadrement agricole de masse.

La suppression de l'impôt individuel a été une des premieres
mesures prises par le gouvernement. Le geste, politique, traduisait
le rejet de tout ce qui perpétuait le système colonial et l'impôt
l'était à douhle titre : par la contrainte qu'il imposait et par le fait
qu'à l'origine il avait été instauré par l'Administration coloniale.
Cette suppression a été hien accueillie par la majorité des contri-



huahles car elle lihérait d'une ohligation financière assez lourde67

et, surtout, de l'oppression des autorités. Celles-ci pouvaient en
effet emprisonner toute personne qui n'était pas en règle.
Cependant, la suppression de l'impôt fut suivie de deux effets
impol1ants. D'une part, elle priva l'Administration d'un moyen de
pression pour exercer son autorité, ce qui, s'ajoutant à la décentra­
lisation des pouvoirs, ne lui pennit plus d'être aussi présente
qu'avant dans son action d'appui au développement agricole;
d'autre part, elle réduisit les rentrées monétaires de l'État et, par
conséquent, ses dépenses d'intérêt commun ; routes et constmc­
tions à caractère public comme hôpitaux, écoles. On assista alors
à une réduction des engagements financiers publics, en particulier
clans le domaine des infrastmctures qui assuraient les communica­
tions régionales. Dans la province de Tananarive, routes secon­
daires et bretelles régionales ne furent plus entretenues, faute de
postes de cantonniers et de participation des populations rive­
raines, non préparées à en assumer la responsabilité, Ainsi cessa
la scène familière des voitures bâchées faisant le va-et-vient entre
Manjakandriana et Alarobian'Ambatomanga (fig. 25 a), le mer­
crecli, jour de marché de cette localité, Les voitures transportaient
paddy, porcs et autres marchandises; elles ont dû arrêter leurs
activités car la dégradation de la piste est désormais telle que seuls
les véhicules tout terrain peuvent passer. La même remarque s'ap­
plique à la bretelle qui part d'Imerintsiatosika par Antambolo et
relie Arivonimamo (fig. 25 b), Cette route secondaire était facile­
ment praticable en voiture légère; une ligne de taxi-brousse ralliait
directement la capitale à Ambatomanga et avait fait
d'Ambohimasina une place de marché importante, Le passage des
véhicules par Ambohimasina est impossible; il faut faire le détour
par Arivonimamo pour accéder à Ambatomanga, Encore ne s'y
aventurent que les camions des collecteurs et quelques voitures
tout terrain, Les paysans évacuent leurs produits essentiellement
par charrette vers Arivonimamo, 4ui draine le commerce de ce
secteur auparavant en liaison directe avec la capitale. La dégrada­
tion d'axes régionaux est une conséquence imprévue de la sup­
pression de l'impôt individuel.

La décentralisation des pouvoirs correspond à un choix de gestion
de la nation, désormais assurée par des collectivités
décentralisées68 pour permettre " l'existence d'une administration
etlicace, contrôlée par le peuple (Fokonolona socialiste) [".J Seul
l'octroi des responsahilités effectives introduites aux différents
échelons, du Faritany jusqu'au Fokontany, permettra la mise en
place de structures mobilisatrices" (D. RATSIRAKA, 1975). Les
diverses instances d'administration ont, chacune à leur échelle,
leurs responsabilités : " ... le Fokontany est le pouvoir révolution-
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naire au niveau des villages, l'État représente le pouvoir révolu­
tionnaire à l'échelle de la nation, l'ensemble fonctionne sur les
bases du centralisme démocratique [. .. ] les organismes de clirec­
tion aux différents échelons de la Révolution doivent recueillir
l'opinion des organisations inférieures69. " Autrement dit, une série
de suggestions se transmet de la base jusqu'au sommet de l'orga­
nisation. Dans l'autre sens, " les décisions des organismes supé­
rieurs sont obligatoires pour les organismes inférieurs ". Parmi les
nouvelles situations générées par la décentralisation des pouvoirs,
la vacance d'une autorité pour imposer les travaux collectifs a été
particulièrement ressentie. Un villageois d'Ankorona exprime ce
constat par l'expression suivante : " Chacun en fait à sa tête,
comme des canards qui se lavent la tête. " Habituées à un type de
relation où des instances supérieures (technique ou administra­
tive) transmettaient ce qu'il y avait à faire et en vérifiaient l'exécu­
tion, les communautés paysannes se trouvaient livrées à

elles-mêmes : elles devaient assurer des tâches (police sociale,
maintenance de réseau hydraulique) sans être investies de l'auto­
rité nécessaire. Il y a bien les élus des collectivités décentralisées,
au niveau des villages, mais ils peuvent être contestés. Ils sont
c1'autant moins suivis qu'ils ont peu de moyens de pression. Des
tâches réparties peuvent ne pas être réalisées. Dans le
Vakiniadiana, les attributions des villages pour le curage des
canaux de vallons qui unissent plusieurs hameaux restent aussi
valables que du temps de la Première République. Certains pour­
tant n'effectuent pas ce qui leur revient, sans que des sanctions
soient appliquées. Le manque de solidarité s'exprime nettement
car il n'y a pas d'autorité politique forte pour s'imposer. Le curage
des canaux, à l'échelle d'un vallon, devient une somme d'actions
individuelles : " Chaque exploitant entretient la partie du canal
mitoyenne à sa rizière (ce n'est que dans les cas de dégâts excep-
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tionnels que les travaux réunissent plusieurs hommes), sans qu'il y
ait une obligation de date ou de fréquence de curage; aucune
précision n'est donnée sur la qualité du travail à fournir (largeur et
profondeur du canal)... (H. RAKOTO RAMIARANTSOA, 1988). Les cam­
pagnes présentent alors des signes de dysfonctionnement mani­
festes, ce qu'illustre la figure 26.

t
N

Source

c:::::J Partie surélevée du canal

Partie surélevée: matériaux déposés
par les eaux de rUissellement
descendues des collines

Brèche dans la digue du canal

// Buse et ouvrage en dur

~ Limite du Bas-fond rlZlcultlvé

Piste

~ Canal

Figure 26

Un réseau hydra-agricole désorganisé
(bas-fond du village d'Ankorana, Vakiniadiana).

Un vallon situé au nord-est immédiat du village d'Ankorona com­
porte un bas-fond rizicole, découpé en un damier de parcelles dis­
posées perpendiculairement à la pente d'ensemble, de taille plus
petite en amont que vers l'aval; somme toute, un paysage classique
du pays merina. Mais l'indiscipline a apposé ses marques au fonc­
tionnement du système. Les .. canaux-mères .. 70 ne jouent plus leur
rôle car des secteurs en contre-pente n'évacuent pas les eaux vers
l'aval. Ainsi en est-il du secteur localisé en 1 sur la figure 26 ; l'ab-



sence de curage depuis le début des années quatre-vingt se traduit
par la pousse de cypéracées dans le lit du canal. L'eau n'est plus
évacuée et se déverse directement dans la rizière mitoyenne: le
propriétaire de cette dernière doit alors aménager un exutoire à tra­
vers ses diguettes pour éviter l'inondation. De même, des matériaux
déposés par les eaux de ruissellement descendues des collines ont
créé le verrou de la position 2. Faute d'une rigole bordière de pro-

. tection, le canal-mère reçoit maintenant directement les eaux des
collines. La surélévation de cette partie a rompu les digues en posi­
tion 3. Aussi, les propriétaires des rizières en aval de 3 ont-ils sacri­
fié une partie de leurs parcelles en y créant, parallèlement au tracé
du canal-mère endommagé, un " chemin des eaux ". À l'endroit de
4, un aménagement de l'opération Micro-hydraulique71 devait déri­
ver l'eau du canal-mère vers une huse qui, passant sous la piste
routière, alimentait directement les parcelles situées au sud, mais
des eaux de ruissellement en dévalant à partir de la route, ont col­
maté l'ouvrage en dur et la huse. Le drainage des rizières de secteur
5 est également devenu problématique; elles sont d'ailleurs actuel­
lement toutes cultivées en riz de première saison pour éviter les
grandes eaux alors que, d'une manière générale en Imerina, on
repique ces parties moyennes des vallons en riz de deuxième sai­
son (c. Bl.ANC-PAMAlm, 1985 a). Cet état des lieux concerne un has­
fond d'environ deux hectares; il exprime l'atmosphère du travail à

l'échelle du terroir rizicole. Pourtant, cette anarchie des réseaux ne
s'observe pas dans les régions où la société reste structurée. Tel est
le cas dans le terroir d'Ampotaka : les principaux canaux, de heIle
tenue, ont une largeur d'environ 1,2 mètre sur 0,30 mètre de pro­
fondeur. Les responsables du terroir maintiennent la discipline de
production : entretien collectif des canaux, dates des actes agricoles
importants (drainage, prélahour), dans le respect de la solidarité
zanakandriambe. Dans tous les cas, que l'organisation traditionnelle
préserve ou non d'une anarchie des réseaux hydro-agricoles, l'évo­
lution tracluit bien un retrait cles interventions clu pouvoir central.

Sur le plan du suivi du moncle agricole, un relâchement de l'enca­
drement de l'État, par rapport à l'action très interventionniste de
l'Urer, caractérise la période. Certes, cette affirmation semble en
contradiction avec la politique économique très directive adoptée
à partir de 1972, surtout pour la commercialisation clu riz. On a
hien pourtant un encadrement moins présent: en témoignent les

trois arguments suivants.

À la limite orientale du fivondronana de Manjakandriana, les pay­
sans cJ'Amhohidraisolo dépendent maintenant d'un centre situé ;)
deux heures de marche à l'ouest, pour leurs approvisionnements
en intrants agricoles. Ils se ravitaillent plus souvent dans un village
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Franc malgache

situé à trois heures de marche vers le sud-ouest. Trois hommes se
relaient alors pour rapporter un sac de 50 kilos d'engrais; la fatigue

qui en découle ne permet plus, dans la plupart des cas, de tra­
vailler le reste de la journée. Or, ces paysans disposaient de ces
intrants dans un magasin de stockage à trente minutes de leur vil­
lage à l'époque de l'Urer. Pour eux, .. les centres de stockage d'en­
grais et de produits phytosanitaires se sont éloignés du peuple ".

Figure 27
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Par ailleurs, on observe un renchérissement du prix des engrais,
de plus en plus inaccessibles même si les rapports prix du
paddy/prix de l'engrais (fig. 27) sont restés équivalents: 0,6 en
1968, 0,58 en 1989. La diminution du pouvoir d'achat des paysans
est associée à l'augmentation du prix du savon, du sucre, du
pétrole : produits de première nécessité achetés sur les marchés
hebdomadaires. P. PÉLISSIER (1976) notait que l'augmentation de
production qui évitait au paysan une soudure délicate était le prin­
cipal motif de l'utilisation des engrais même si, déjà en 1971, .. le
rapport de prix entre l'engrais et le riz est jugé faiblement encou­
rageant par les paysans ". Aussi les paysans acquis à l'utilisation
des engrais n'ont-ils plus assez de moyens pour s'approvisionner
comme ils le souhaitent.

Enfin, les témoignages des vulgarisateurs agricoles qui ont connu
les deux périodes. À l'époque de l'Urer, le travail (exemple :
apprentissage gestuel de la culture en ligne), les moyens (parcelle
de démonstration, matériel pour tracer les courbes de niveau)
étaient réels et l'autorité bien établie et confortée par l'organisa­
tion (crédit, intrants, micro-hydraulique) que le paysan voyait tra­
vailler avec le vulgarisateur. Cette ambiance de travail a dispam:



avec peu cie moyens, le technicien cI'agriculture voit son prestige
fortement entamé, son autorité récluite. Par ailleurs, ses capacités
cI'action sont limitées par trois facteurs. En premier lieu. la masse
cie paysans à encaclrer, en moyenne 300 exploitants par cellule cie
vulgarisation72 Le moniteur ne peut les connaître tous car il est
limité par le suivi technique et par son itinéraire hebclomadaire
(système formation-suivi Benhor73). Aussi la majorité des paysans
le voit-elle peu, En second lieu figure le retard fréquent cles ins­
tructions, Dans la région de Mangamila, les moniteurs ont reçu les
consignes techniques pour les pépinières rizicoles en octobre
1989, alors que les repiquages étaient déjà en cours. Les instruc­
tions pour le manioc arrivèrent en décembre de la même année,
quand une grande majorité de paysans avait déjà planté. Les gens
de Mananjara, à l'ouest cie l'!merina, expriment ainsi ce prohlème :
" Nous étions en pleine période cie repiquage lorsqu'ils vinrent
donner conseil pour les cultures pluviales: ils auraient clû le faire
en aoüt. " Ces décalages n'améliorent pas l'image du vulgarisateur.
Enfin, une motivation affaiblie par la précarité cie la situation
administrative entre en ligne de compte; pour beaucoup, le statut
cie contractuel devient plus ou moins permanent74 et l'avancement
de classe est très lent pour le personnel intégré. Le moniteur
d'Urer était autrement stimulé : le salaire était modulé "suivant
l'efficacité et les résultats du vulgarisateur" (H. BOSUNElt, 1972) et,
surtout, la prime annuelle liée aux ventes d'engrais pouvait" dou­
bler le salaire, un peu comme un treizième mois ".

Deux aspects montrent les conséquences du relâchement de l'en­
cadrement agricole sur le paysage: l'un caractérise l'espace,
l'autre se rapporte aux hommes. Dans l'espace, il y a eu recul de
la riziculture améliorée; seuls 30 % des paysans fonctionnent en
FN, et FN, à Amhohidraisolo-Miarinarivo, alors qu'ils étaient 85 %

en 1972. Ailleurs, un regain comparable cles rizières repiquées" en
foule" est caractéristique, comme dans le Vakiniadiana. Une plus
grande vulnérabilité des plantes aux maladies est aussi manifeste;
l'exemple des poux clu riz est significatif. Signalé dans les années
soixante comme responsable cie 3 à 77 % des pertes à la récolte
clans les vallées cie Mananara et Manjankandriana (RAVF.LOJAONA,
cité par H, RASAMIMANANA, 1989) (clone dans le nord-est et l'est cie
l'!merina), le phénomène a fait l'objet d'une lutte obligatoire avant
1971; jusqu'en 1984, les produits étaient subventionnés à 70%.
Depuis 1984, tous les rapports mentionnent la menace croissante
cles poux clu riz (H. RASAMlMANANA, 1989). Les vulgarisateurs agri­
coles, unanimes, constatent le faible empressement cles paysans à
effectuer un traitement préventif clu parasite, auquel ils sont pour­
tant confrontés cI'année en année. Pour ces derniers, rareté. prix
élevé et faible efficacité cles produits phytosanitaires sont en
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cause. Prix d'abord car à l'achat de l'intrant s'ajoutent les frais de
déplacement à Tananarive, dans les cas de nécessité absolue75 .

Faible efficacité aussi: " Nous avons mis le produit, mais les poux
ont quand même fait leur œuvre ", disent les paysans. Le change­
ment fréquent des intrants proposés n'améliore pas ce jugement
H-C-H 25, Heliochron à partir des dernières années de la décennie
soixante-dix, Sumithion après 1983, autant de produits que le pay­
san désigne indifféremment par le vocable DDT. Faible efficacité
intrinsèque ou liée aux conditions de traitement? En etIet, l'emploi
d'intrants élimine les poux uniquement s'il est effectué sous cer­
taines conditions: en début d'attaque, sur toutes les parcelles (un
traitement partiel dans un vallon entier infesté n'aura pas d'effet)
et dans le respect des doses. Pouvoir d'achat et jugement des pay­
sans expliquent les situations où des produits subventionnés ne
sont pas écoulés, comme dans le secteur de vulgarisation
d'Alarobian'Ambatomanga : le Sumithion, invendu de la campagne
1986-1987, existait en stock en 1988.

Avec ce relâchement de l'encadrement agricole, un sentiment de
délaissement prévaut chez les populations. Après une période où
prix subventionnés, produits disponibles et conseils techniques
leur ont permis de découvrir puis d'adopter des méthodes
modernes, ils se retrouvent sans ces éléments dans leur environ­
nement de production. Ce vide de l'encadrement livre les paysans
à eux-mêmes; les engrais, quand ils sont disponibles, sont alors
utilisés à des doses très inférieures à celles préconisées. faute de
moyens: les paysans reconnaissent" agir à l'aveuglette ".

Deux caractères émergent de l'étude de l'histoire de ces sociétés
merina.

Le premier est leur unité, sur le plan de l'organisation sociopoli­
tique et, par conséquent, des conditions de la production; ce sont
des sociétés dirigées par un pouvoir contraignant et centralisé,
depuis qu'elles ont fait du riz de bas-fond l'activité centrale de
l.eur système d'exploitation. Le revirement de l'encadrement à par­
tir de 1972, vers une structure moins coercitive, apparaît ainsi
comme une coupure : des paysans habitués à être dirigés se
retrouvent en face de responsabilités auxquelles ils n'ont pas été
préparés.

La diversité est l'autre caractère; elle est l'œuvre de plusieurs fac­
teurs, eux-mêmes dépendants de conditions historiques : densité
démographique, ouverture aux communications. Une spatialité dif­
férentielle s'est établie entre l'Est très tôt au contact de l'extérieur
car situé sur un axe de circulation, le Nord-Est tardivement ouve11
aux communications avec la capitale et l'Ouest, resté marginalisé.



Ces cieux caractères illustrent le rôle primorclial cie l'histoire clans
la géographie et l'économie cie l'Imerina. La géographie, car les
régions se sont affirmées au fil clu temps: l'économie, car avec k
temps se sont succéclé cles générations cI'hommes, de champs, cie

travaux qui ont entretenu et enrichi le vieux complexe agraire
merina. La primauté cie l'agriculture continue cie marquer la vie cie
ces campagnes.
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Des campagnes façonnées par l'agriculture



La place centrale de l'activité agricole est un trait ancien de
l'Imerina. Andrianampoinimerina a amélioré les aménagements de
la Betsimitatatra commencés par ses prédécesseurs. La colonisa­
tion a introduit des nouveautés et l'État malgache, dès ses pre­
mières années, a heaucoup investi dans ce domaine. Elle est
restée une agriculture peu prospère, dans ses traits
contemporains; elle trouve pourtant sa place dans le cadre d'une
économie ouverte aux échanges et mobilise des techniques éprou­
vées d'exploitation des terres.

UNE AGRICULTURE PEU PROSPÈRE

1. 11 s'apl des villages
cités en introduction
générale et localisés en
annexe 9 (fig. a. h.
c ct dl

2. Au total, 317 enquêtes
ont livré 40°11) de
questionnaires
ex rloitables.

3. Exemrle : comrter \cs
lXlVins le soir, dans les
rares, quand toutes les
hêtes sont rentrées et
comrxner avec le total
des chiffres déclarés rar
ml' nage.

4. Levé " i:l ri:lnchelle
Topoch~lix, avec une
corde de 'SO mètres
marquée tous les
70 centimètres.

5. Le l'tll:}' correspond ~I

la surface qu'une femme
peut repiquer en un jour;
d\c est de 25 arcs dans
I"est de Ilmerina (chiffre
Illoyen, qui varie de 1,H
dans le Vakiniadiana :î :\
dans l'est de
I"Amoronkay), 3.3 :Ires
dans le nord-l'SI. 4,2 arcs
;) l'ouest
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Les chiffres retenus pour décrire l'activité agricole proviennent
essentiellement de données ohtenues sur le terrain, par enquêtes
auprès des ménages. Faute de moyens pour entreprendre une
enquête quantitative régionale, les concIusion's s'appuient sur les
cas étudiés en détail de villages ou de hameaux! sélectionnés
dans chacune des trois régions. Un village est choisi lorsque,
grâce à la connaissance acquise au cours des séjours précédant les
enquêtes-ménages, il est jugé représentatif d'une logique d'utilisa­
tion du milieu, elle-même provenant de la conjonction entre l'his­
toire, les conditions naturelles et les opportunités économiques du
lieu; c'est à ce niveau que les investigations2 sont conduites
auprès de tous les ménages. L'imprégnation préalable des réalités
locales constitue une toile de fond importante car elle limite les
inexactitudes et les non-dit. La véracité des chiffres a aussi été par­
tiellement confirmée:

• recoupements directs, quand des comptages3 ou des levés4 le
permettaient; c'est par cette seconde méthode que le vavV', unité
traditionnelle des superficies rizicoles, a été transformé en ares;

• les sources du ministère de l'Agriculture ont été précieuses pour
situer les chiffres de production : rendement, quantité de
semences; de même les indications des livres de fokontany
bien tenus : ristournes sur tout sac de charhon exporté" du
territoire, mise à jour des listes de recensement;

• l'étude présente des résultats convergents avec ceux d'autres
approches, sans que les méthodes aient été harmonisées. Cela se
vérifie par exemple pour les chiffres de la superficie rizicole par
personne dans le Vakiniadiana : 3,5 ares pour l'équipe
Recherche-Développement du ministère de la Recherche, secteur
de Sambaina, dans le nord; 3,9 ares pour J. B. D. RANAIVOARlIAONA

(990), secteur d'Antsahamaina, à 10 kilomètres au sud-ouest de



Sambaina; 4 ares pour nous-même, secteur de Mangarano, à
4 kilomètres à l'est-nord-est d'Antsahamaina. Les trois secteurs se

trouvent clans une même zone cie forte charge démographique.

L'exploitation des données permet de cerner les principaux traits
de l'activité agricole, à travers des paramètres chiffrés : elle est
manuelle, dispersée et inégalitaire. Cette structure ne favorise pas
une production agricole importante.

Émiettement du parcellaire
et techniques manuelles

L'échelle manuelle de l'agriculture de ces régions de l'Imerina res­
sort d'une simple observation du paysage; aucun champ
immense, encore ntoins de matériel agricole lourd. Le damier des

petites parcelles rizicoles attire le regard et le spectacle des ruraux
qui se rendent à pied au marché renseigne sur leurs activités : un
sac de produits agricoles porté sur la tête, une tête d'oie qui

dépasse d'un panier, un porc trottinant à quelques pas devant son
propriétaire, rien de bien volumineux qui ferait penser à une
grande agriculture. Il s'agit effectivement d'une agriculture de

petites exploitations : en moyenne, 17,9 ares de rizières par per­
sonne à Ampotaka, dans le nord-est, et 11,4 ares à Mananjara,
dans l'ouest de J'Imerina. Dans le Vakiniadiana et l'Amoronkay, les

rizières sont encore plus petites : 4 ares à Mangarano, 4,38 ares à
Ambazaha. Les superficies augmentent vers l'est de l'Arnoronkay :
Ambohidraisolo compte 13,44 ares de rizières par personne. La
superficie moyenne des cultures pluviales6 est aussi limitée:
32 ares dans le Vakiniadiana, de 13,6 à 50,2 ares dans
]'Amoronkay, et des exploitations de plus d'un hectare ne sont pas
rares à Mananjara et à Ampotaka. Même si les chiffres indiquent
clairement les disparités régionales, leurs valeurs sont toutes
contenues dans les normes d'une petite agriculture. Autre indica­
teur de l'échelle de la production, l'équipement utilisé (tab\. V).

6. L'unité traditionnelle
sur les t(Jlle~}! qui l'st ~ la
surface bhourée par un

homme en lin jour"
(tlstill-dru,,' (ah)') a été

la rills d.',lieate "
convertir cn arcs: cette
superficie varie de 25 ~)

35 mètres cnrés dan.~ le
Vakiniadiana, elle

dépasse souvent
SO mètres carrés ~î

Ampotaka; cette unité sc
comhine avec lInC' ~llI[n.·,

b dCllli-journ<:'c
d'attelage, ~) Mananjara.

Le." données sont
laissées telles <juelles

)()r."iquc LI (.'ol1lparaÎson
lù..::xigc pas de

conversion.

Tableau V

Équipement agricole par ménage.

Équipement Nord-Amoronkay· Mananjara Vakiniadiana··

Bovins 0,43 2,70 1,64
Charrue 0,15 0,75 0,25
Herse 0.22 0,89 0,19
Charrelle 0,04 0,29 0,16
Angady 2,77 1,79 1,78
Pelle 1,26 0,22
Faucille 1,42 2.20 1,60

Source: enquêtes 1988 et 1989.
• Ambazaha et Ankadivory.
•• Ankorona, Ambovona et Mangarano.
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La production est il la mesure du petit matériel qui domine.
Charmes, herses et charrettes sont en minorité alors que, tractées
par les hovins, elles pourraient augmenter fortement la producti­
vité du travail. Ampotaka, le village avec la proportion la plus éle­
vée de charrettes, n'atteint qu'une moyenne de 0,5 charrette par
ménage. Les rendements sont eux-mêmes peu élevés: 1,9 tonne
de paddy par hectare dans la partie est de l'Amoronkay, 2,1 tonnes
à Amhovona, 3,2 tonnes à Mananjara où heaucoup de rizières sont
sur des haihoho. La quantité importante de semences utilisée7 se
comhine avec la faihlesse des rendements pour limiter les surplus
commercialisables. L'activité n'est pas seulement handicapée par
son échelle, la dispersion lui est un autre élément défavorable.

Les exploitations rizicoles comportent en moyenne un minimum
de quatre parcelles, mais certains ménages d'Ampotaka mettent en
valeur huit à neuf parcelles; la taille moyenne d'une parcelle est
de 7 ares dans le Vakiniadiana et le nord de l'Amoronkay, mais il
n'est pas rare cl'y voir de petites rizières de 5 à 6 mètres carrés. Un
sondage dans un hameau voisin de Mananjara indique que 46%
des rizières sont à moins de 20-30 minutes 'de marche, 47 % à

moins d'une heure et 6 % nécessitent un trajet de deux heures. À

cela s'ajoute la localisation des pépinières, en des topographies
d'accès facile où la maîtrise de l'eau est assurée: elles ne se trou­
vent pas, dans la majorité des cas, à proximité des rizières dont
elles fournissent les plants. Sur les taneZy, les ménages de l'est et
du nord-est de I1merina possèdent en moyenne cinq à sept par­
celles de cultures pluviales. L'éloignement entre les champs peut
être considérable : plus cl'un kilomètre à Ampotaka, pour les
foyers qui ont des parcelles de part et d'autre de la large vallée cie
la Mananjara. L'éclatement des parcelles contraint les cultivateurs il

tenir compte, dans la gestion cle l'exploitation, des contraintes de
déplacement et d'éloignement, car la marche à pied est encore le
moyen de locomotion le plus utilisé. Cela rend le transport du
fumier éreintant: il se fait le plus souvent par charrette (du parc
jusqu'au lieu accessihle le plus proche de la parcelle) puis par
soubiques posées sur la tête des hommes et des femmes.

Dispersion du parcellaire et matériel agricole limité sont l'expres­
sion d'une petite paysannerie qui assure, dans les trois régions, la
production vivrière en exploitations familiales.

Des modes d'exploitation variés

Les mocles d'exploitation concernent les thèmes du faire-valoir et

de la main-d'œuvre.



Le faire-valoir des terres présente trois formes: directe, indirecte et
mixte. Pour la riziculture, les ménages d'Ampotaka sont à 57,3% en
faire-valoir direct, 11,2% en faire-valoir indirect et 28,5% en mode
mixte. La proportion est de 85,2% en faire-valoir direct et 14,8% en
indirect à Mananjara, où 34 % des ménages allient les deux formes.
Le faire-valoir direct caractérise le propriétaire qui exploite lui­
même son champ; une variante existe à Mananjara où des parcelles
indivises sont mises en valeur une année sur deux par chaque héri­
tier. Trois modes de faire-valoir indirect ont cours. Le premier est le
métayage, illégal mais toléré de faitS; il est dans la majorité des cas
au un tiers, le propriétaire ne fournissant que la terre. JI intéresse
45 % des ménages d'Ankorona. Le contrat oral est renouvelahie
annuellement. Le fermage (ou la location) est le deuxième mode:
la longueur du hail singularise l'ouest de l'Imerina où elle dépasse
cinq ans, dans de nomhreux cas. La pratique est assez rare dans le
Vakiniadiana-Amoronkay où d'autres procédés similaires ont
cours: l'exploitation, par des créanciers, de rizières mises en gage
pour des dettes qui n'ont encore pu être honorées. Le dernier
mode, le prêt, est le moins fréquent; il bénéficie aux rares ménages
étrangers au village9 et, padais, aux couples nouvellement installés.

Dans les trois régions, le faire-valoir direct est prédominant mais
sa comhinaison est fréquente avec le métayage ou le fermage :
elle touche 45 % des ménages à Mananjara, 28 % à Ampotaka;
faire-valoir direct et faire-valoir mixte concernent au total 86 % des
paysans du Vakiniadiana (Amhovona. Ankorona et Mangarano),
proportion que J. B. D. RANAIVOAIUJAONA retrouve à Antsahamaina,
village situé à trois kilomètres au nord d'Ambovona (fig. 28). Dans
le nord de l'Amoronkay, où la superficie moyenne en rizières par
personne est t~liblel0, les ménages au budget excédentaire culti­
vent tous des parceJJes en métayage, en plus de leurs terres rizi­
coles propres. Ces choix expriment une des solutions à la
superficie insuffis~lnte dont dispose la majorité des ménages. Ils
empêchent en même temps de réserver toute la production aux
besoins et aux revenus du foyer.

8. Le hail n'est jalllai:-.
écrit; cn malgache,

prendre L1ne terre cn
métayage sc dit: :-;c lier

l"Ir la rarole.

9. C~IS d'un ménage
d'instituteur ~l Amf1ouka.

10. 4.5H arcs. lJne étude
menée dans les ~lnnécs

soi:'\;IJlTe (SClT­

C()()rér~lTjon. 1t)()6) dans
la sot!s-rrdcctllrc de

ManÎakandri:m:\ sitU:lit b
limite dl' b .""lrpnf1ulatio!l

;1 Il arcs par personne.

.3,13 %

Figure 28

Répartition des rizières selon
leur mode de faire-valoir

(fokontany d'Antsahamaina,
Vakiniadiana)

Métayage au tiers:
42,45 % des rizières ..

Prét

..
Faire-valoir direct:

53.84 %
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Les exploitations mobilisent une main-d'œuvre d'origine vanee
familiale, salariée et d'entraide. La main-d'œuvre familiale est la
plus utilisée; tous les ménages producteurs y ont recours et ce
n'est que dans des cas de force majeure qu'elle s'investit dans des
travaux extérieurs, aux dépens de la production familiale directe.
Dans ce sens, le nombre élevé d'individus d'un ménage n'est pas
toujours un handicap; ceItes, les familles connaissent une période
difficile tant que les enfants, en bas âgell , ne peuvent paIticiper
aux travaux du ménage. Passé ce stade12, la taille du ménage est
un atout, car elle constitue une force de travail disponible pour les
travaux agricoles, si le ménage compoIte beaucoup de jeunes et
d'adultes, et utilisable pour les menues tâches quotidiennes (garde
des animaux, cuisson des aliments, recherche du fourrage) s'il y a
de nombreux enfants, ce qui libère les grandes personnes pour les
tâches de production, L'appel à une main-d'œuvre extérieure inter­
vient quand le ménage n'arrive pas à assurer seul ses travaux; le
salariat et l'entraide sont les formules courantes, À Mananjara, 66%
des ménages font appel à une main-d'œuvre salariée partielle,
72 % à une main-d'œuvre d'entraide paItielle. À Ambovona, 46%
des ménages combinent main-d'œuvre familiale, salariée et d'en­
traide; 69% n'associent que les deux premières formes. Le coüt
des salaires représente 5 à 28% des dépenses totales. Dans l'est de
l'Amoronkay, 69% des ménages ont recours au salariat, strictement
loca]13. La grande majorité des travailleurs préfère le système jour­
nalier au travail à la tâche. Ce dernier est certes plus intéressant,
mais il demande plus d'effolts et il n'est payé qu'une fois le service
fait. Or, le moment des grands travaux agricoles, celui où l'on
trouve facilement à louer ses bras, tombe en période de soudure :
les besoins monétaires pour se ravitailler sont quotidiens et les
paysans évitent les travaux qui exigent une grande dépense éner­
gétique, Ampotaka se distingue par la très faible paIt du salariat.
La main-d'œuvre familiale et celle d'entraide assurent l'essentiel
des travaux. L'entraide est assurée par les parents et par les rela­
tions qui, aveItis à l'avance, consacrent tel(s) jour(s) pour les tra­
vaux de celui qui invite. Celui-ci doit pourvoir à l'alimentation de
toutes les personnes présentes, parfois en nombre important14 :

.. goüter de hanin-kotrana" 15 dans la matinée, déjeuner où le riz
est accompagné de viande, pour honorer les paIticipants, Chacun
quitte les lieux avec une palt de riz pour les autres membres de
son foyer et il n'y a pas obligation de réciprocité de travail,
contrairement à l'usage dans la paItie orientale de l'Imerina et à

Mananjara. Dans ces deux derniers secteurs, se pratique aussi une
autre formule entre parents et enfants : les premiers demandent
aux seconds de venir travailler pour la journée et assurent les
repas de midi et du soir.



La pluralité des sources de main-d'œuvre est indispensable. En

effet, quelques opérations culturales (labour, repiquage, récolte)

doivent être faites en un temps limité et la force de travail du foyer

ne suffit pas. Aussi y a-t-il une surenchère pour la main-d'œuvre à

cel1aines époques; les ménages utilisateurs doivent s'en assurer
plusieurs jours à l'avance16 et la rémunération est plus élevée. La

pluralité de main-d'œuvre est aussi, pourtant, un facteur limitatif

de la production agricole, car elle est synonyme de dépenses :

monétaires pour le salariat, alimentaires pour l'entraide. Seuls les

ménages aisés peuvent y faire face et effectuer convenablement les

tâches. Les autres prennent du retard dans leurs travaux et ont des

rendements en conséquence, alors qu'ils sont déjà limités par la

taille de leur exploitation et la faiblesse de leurs moyens,

Les capacités différentes des producteurs expriment le troisième

aspect structurel de l'activité agricole: l'inégalité.

Une société agricole inégalitaire

Dans les villages, plusieurs signes expriment les différences

sociales: contrastes entre les maisons, présence (ou non) de han­

gars à charrettes dans les cours, repas des ménages au cours de la
soudure ... Les chiffres précisent les inégalités et montrent que

cette agriculture fait mal la place aux jeunes,

L'inégalité foncière est manifeste : à Mangar;mo, où la moyenne

des surfaces rizicoles exploitées par ménage est de 22 ares, les
variations vont de la à 100 ares; sur les tane~y, la valeur la plus

élevée des superficies en cultures pluviales est douze fois supé­

rieure à la surface la moins étendue, L'inégalité touche aussi la

propriété bovine : 2,7 têtes par ménage à Mananjara, chiffre le

plus élevé des trois régions, Mais, dans le village, certains agricul­

teurs n'ont aucun bovin, alors que d'autres en possèdent 8 à 9.

Les budgets des ménages expriment le mieux les différences de

situation. On en distingue trois catégories : excédentaire, plus ou

moins équilibré, déficitaire. Plus que leur composition interne qui
préciserait les diversités par rubriques, ce regroupement montre
les différences sociales, avec une forte proportion de gens en

situation défavorable : dans le nord de l'Amoronkay, 76 % des

ménages ont un budget déficitaire, Les jeunes ménages se trou­
vent en situation défavorisée par la structure de la propriété fon­

cière; les enfants n'ont pas droit à la propriété tant que les parents

sont vivants ct les exploitations aisées sont souvent celles de per­
sonnes âgées. Quelques chiffres soulignent cette réalité:

• à Mananjara, un couple âgé l7 n'assure plus l'exploitation de ses
terres mais en garde j'entière propriété : 96 ares sont mis en

16. Dans l'ollest de
l'llllcrina, une stratégie

est le rrêr Illonétaire en
péncxJl' de soudure, ;)
rendre en journées dl'

travail.

17. Le chef d<.: llli'nagc
l'st m::' en 1t)()H: le courie

na r~ls d'enfants, les
nevellx <.Iin.'cts ."'()n[ Icurs
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métayage, une dizaine d'ares en fermage; avec un rendement
moyen de 3,2 tonnes à l'hectare, le métayage au un tiers leur
fournit aux environs d'une tonne, alors que leurs besoins s'élè­
vent à 436,36 kilos de paddy18, au maximum à 651,5 kilos si un
aide habite chez eux". ;

• à Ampotaka, 50 % des chefs de ménage ont plus de
cinquante ans; ils assurent l'exploitation de 68,6% des terres.

Les ménages âgés disposent souvent d'une importante force de tra­
vail. À Mananjara, la grande majorité des ménages compte entre 3 et
7 personnes, avec une moyenne de 5,6 personnes. Mais les chefs
qui ont plus de cinquante ans ont des familles de la à 12 personnes.

T. RAKOTOMAHANDJ(Y (989) a montré comment ont répondu de
jeunes foyers à ce blocage foncier: l'extension des cultures plu­
viales. Dans le terroir d'Ambohitamerina (centre du Vakiniadiana),
88% des surfaces récemment conquises sur les tanety l'ont été par
des hommes de 18 à 35 ans. À Ankorona (sud du Vakiniadiana),
65 % des surfaces gagnées depuis les années soixante-dix ont été
l'œuvre d'hommes de la même classe d'âge. Pourtant, les jeunes
sont vite handicapés par leurs faibles moyens matériels : angady,
pelle, depuis quelques années la barre à mine pour briser la pelli­
cule superficielle de battance des sols limoneux de versants. Ces
instruments exigent un important investissement physique mais ne
permettent pas une progression rapide des mises en culture.

Production émiettée, moyens de travail limités, ces deux Guac­
tères de l'agriculture se combinent avec un rôle impOitant, mais
pas valorisé, des jeunes dans la production : ils constituent en
effet la force de la main-d'œuvre, mais au service des personnes
âgées. Cet ensemble de facteurs limite la production et explique
que l'agriculture est destinée avant tout à assurer les hesoins des
producteurs.

Une agriculture d'abord vivrière

Les paysans ont un double objectif : d'une part, une production rizi­
cole qui vise d'abord l'autoconsommation; d'autre palt, une produc­
tion agricole qui recherche en priorité la sécurité alimentaire.
Complémentaires, les deux optiques guident les pratiques paysannes.

À Mananjara, dans l'ouest de hmerina, tous les ménages affirment
que la production de riz est destinée en priorité à l'auto-approvi­
sionnement en semences, à l'autoconsommation et aux palts du
faire-valoir indirect, dans la mesure où celui-ci est pratiqué. C'est
en fonction des quantités restantes qu'est décidé ce qui sera
consacré à la vente. Ce terroir, des trois régions étudiées, est pour-



tant le plus riche en riz: 80% des ménages, propoltion très éle­

vée, reconnaissent vendre une partie de leur récolte. Un calcul a
été fait sur les bases de :

• la taille moyenne du ménage: 5,6 personnes;

• la superficie rizicole moyenne exploitée par ménage: 62,4 ares;

• le rendement moyen dans le terroir: 3 tonnes à l'hectare.

La consommation moyenne annuelle d'un ménage est de
806,4 kilos19, alors que sa production, 1 872 kilos de paddy, four­
nit 1 23'5, '5 kilos cie riz blanchi.

L'autoconsommation rizicole s'impose encore plus dans l'est et le

nord-est de nmerina, aux moindres disponibilités en riz. Les
chiffres de l'Amoronkay-Nord donnent, pour le même calcul:

• taille moyenne clu ménage: 5,93 personnes,;

• superficie rizicole moyenne exploitée par ménage: 26,09 ares;

• rendement moyen dans le terroir: 2,1 tonnes à l'hectare.

La consommation moyenne annuelle est de 853,9 kilos, pour une
production totale cie 517,9 kilos de paddy, donnant 363,2 kilos cie
riz blanchi.

La représentation graphique de la soudure rizicole à Ambovona,
dans le centre du Vakiniadiana (fig. 29), permet de comprendre le
souci d'autoconsommation seule une infime minorité, moins du
cinquième de la population, n'achète pas de riz pour ses besoins
alimentaires dans l'année.

29

L'importance de la soudure rizicole à
Ambovona (centre du Vakiniadiana).

ê§ 0 mois de soudure

1 à 2 mois

n 3à4 mois

_ Soudure de plus de 6 mOIs

À Ankorona. dans le sud du Vakiniacliana, 5 '\1, seulel11ent cles
111('n~\ges déclarent vendre du riz ;i5 % disent devoir réselver une
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la volonté des paysans de ne pas vendre leur production apparaît­
elle logique. Quand cela est possihle, certains spéculent sur du riz
acheté. C'est le cas des ménages d'Amhohidraisolo. sur la hordure
orientale de l'Imerina on achète le riz à 325 FMG le kilo chez les
Bezanozano, à plus de trois heures de marche à l'est. Il est ensuite
revendu à 375 FMG au marché du village, et à 390-430 FMG à

Merikanjaka, autre marché merina, situé à une heure et demie de
marche vers l'ouest20 À Ambohidraisolo et Merikanjaka, commence
le maillon des intermédiaires qui ravitaillent les parties plus peu­
plées de l'Amoronkay et du Vakiniadiana et, au-delà, la capitale; les
produits sont assurés de toujours trouver preneur. La même volonté
de spéculation se retrouve à Ampotaka; en effet, à la question " si
vous aviez 100 000 FMG disponihles, à quoi les utiliseriez-vous t ",
plus de 80 % des ménages ont répondu : " à l'achat de paddy pour
le décortiquer et le vendre, hlanchi, progressivement au marché ".
Dans les cieux cas, les seules dépenses physiques (transport, décor­
ticage manuel) permettent d'augmenter la valeur du produit et d'en
tirer des hénéfices sans avoir puisé dans sa propre production. Mais
cette volonté de couvrir d'abord les hesoins du ménage n'est, en
fait, pas respectée; la récolte faite, tous les ménages vendent un
peu de leur riz, seule source de liquidités à un moment où des
hesoins monétaires se précisent, ne serait-ce que pour le renouvel­
lement des effets vestimentaires en vue du ririnina naissant.
Chacun le fait, en étant conscient que la production cédée corres­
poncl à autant cie quantité amputée sur la réserve familiale; il faudra

prohahlement la racheter au prix fort, lorsque la production aura
été consommée. Ainsi, la soudure est liée aux caractères structurels
de l'activité rizicole. Conjoncture forcée et non choix délibéré, elle
conditionne l'objectif prioritaire d'autoconsommation avant la
recherche de la rentabilité. À cela s'ajoute la recherche, également
primordiale, de la sécurité alimentaire.

Les pratiques culturales soulignent l'impératif d'obtenir des
récoltes; de ce fait, elles sont d'ahord anti-aléatoires. C'est le cas de
l'âge avancé des plants de riz au repiquage : le choix occulte les
bienfaits démontrés de l'utilisation de jeunes plants21 , mais la pra­
tique accorde au végétal une résistance plus forte aux accidents cli­
matiques, en particulier aux accès de sécheresse, graves pour une
culture inondée; elle pallie d'avance les caprices du climat. Autre
caractéristique, la majorité des paysans n'effectue qu'un seul sar­
clage des rizières, alors que la méthode améliorée en préconise
trois avant la montaison du riz. Cette pratique· est la conséquence
de la course au repiquage qui s'instaure avec les premières grosses
pluies : en effet, la maîtrise de l'eau est insutTisante pour effectuer
la mise en boue et le planage préalahles au repiquage avant que la
" mère-pluie" ne sïnstalle22 Dès lors, quand l'eau suffit pour



accomplir ces travaux, le ménage se préoccupe de terminer le repi­
quage de toutes ses parcelles. La priorité du repiquage fait négliger
le désherbage; le choix se traduit par une concurrence plus forte
des adventices et, par conséquent, une baisse des rendements. Le
palliatif adopté est le maintien d'un plan d'eau élevé dans la par­

celle car" l'eau déshel'he " (C. BLANC-PAJ>1AlUJ, 1985 a); cependant, un
tcl maintien nuit au tallage (J.-P. DOBELMANN, 1976) et, par là, limite

les rendements. Sur les fa Il efy, s'observe un objectif semblable
cI'assurer une récolte minimale. C. BLANC-PAMAIUJ (989) décrit les
opérations de mutilation des plants de manioc, l'aspect délibéré­

ment peu soigné des champs, le déterrement précoce des tuber­

cules. Ces précautions sont prises dans un contexte d'augmentation
du maraudage; elles sacrifient une production plus abondante au
profit de l'espoir, à défaut de certitude, de récolter un minimum de
son travail. Sur un autre plan, le non-recouvrement des parcs à
bœufs révèle aussi le souci d'une recherche de la sécurité alimen­

taire. En effet, une production maximale d'engrais du parc exige de
laisser la litière directement exposée aux pluies pour y déverser de
la matière végétale sèche autant de fois que cela est nécessaire;

celle-ci, décomposée par le piétinement des bêtes, donnera un
intrant organique en quantités d'autant plus importantes. Plus la
production cie fumier est abondante, plus les rizières en
bénéficient; celles-ci auront un rendement en conséquence.

Les pratiques anti-aléatoires se maintiennent d'autant plus que, par­
fois, leur pertinence éclate au grancl jour. Cela fllt le cas dans le ter­

roir de Mananjara, pendant la saison des pluies 1988-1989 : les
corbeaux ont déterré les gousses d'arachide dans des champs sar­

clés, suivant les conseils techniques pour une culture améliorée; les

champs voisins, non sarclés, n'ont pas subi de dévastation. Efficacité

plus ou moins grande des charmes contre les corheaux? Ou, plus

probahlement, attirance de ces prédateurs pour les sols ameublis,

conséquence du sarclage 1 Dans tous les cas, le paysan constate

l'adéquation de ses pratiques, fussent-elles de faihle rendement.

Priorité à l'autosuffisance alimentaire et pratiques plus soucieuses de
limiter les risques que de maximiser les rendements se retrouvent

dans une autre caractéristique marquante de l'activité, la polyculture.

Une polyculture

Collines et bas-foncls sont les lieux de la polyculture, une autre

mamere d'assurer la sécurité alimentaire, cléjù réalité ;1 l'époque
des royaumes "Travaillez donc vos rizières 1... 1 et cultivez ces

auxiliaires du riz que sont le manioc, les patates, le maïs, les hari­
cots ... ", recommandait Andrianampoinimcrina. Il faut replacer
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riante! ,L,hord
heaucour de chamr:-; en
ratate:-; douce:-; ", Sur un
autre rlan, Je succès
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24. Le manioc exige un
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être déterré au fur et ~1

mesure des besoins,
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l'évolution de l'occupation des bas-fonds par les cultures - on cul­
tive désormais, en saison fraîche, autre chose que du riz dans un
espace qui lui était jusque-là réservé - dans cette tradition de
polyculture. Les trois régions ont les mêmes objectifs de produc­
tion et des modes de plantation semblables.

L'autonomie alimentaire du ménage reste le premier ohjectif de la
polyculture : consommation familiale, besoins pour l'élevage23,

auto-approvisionnement en semences. Les réponses à la question:
" pourquoi faites-vous de la culture de contre-saison? " le mon­
trent. La majorité des paysans de l'est de l'Imerina indique deux
raisons: d'une part, augmenter la récolte du riz, par l'effet indirect
de la fertilisation apportée au sol; d'autre part, disposer de plus
de produits vivriers. Pommes de terre, haricots et brèdes complè­
tent ainsi la nourriture familiale et assurent l'alimentation des tra­
vailleurs, en période de travaux rizicoles. La place du manioc et
du haricot dans le système de culture est une autre facette de la
volonté d'assurer l'indépendance alimentaire. La plupart des
ménages cultivent les deux plantes, que l'on retrouve sur des
positions topographiques très diverses : du sommet au bas des
col1ines pour le manioc; dans les bas-fonds même, sur tanin­

tsaba ou en contre-saison pour le haricot. Cette importante exten­
sion s'explique par plusieurs facteurs.

Manioc et haricot peuvent se manger frais ou à différents
moments de l'année, après séchage et stockage24. Leur consom­
mation au moment de la soudure devient habituel1e : le manioc
remplace le riz, le haricot accompagne le riz. Tel est d'ailleurs le
menu des journaliers pour les travaux rizicoles plat de manioc,
parfois agrémenté de patates douces, vers dix heures, plat de riz
avec bouillon de haricots à la fin de la journée25 .

Par ailleurs, haricot et manioc sont des aliments appréciés. Le
manioc parce qu'" il tient au ventre" et permet de soutenir long­
temps un travail physique. Le tubercule tient cette qualité de sa
richesse en glucides qui lui donne une valeur énergétique élevée
(annexe 6). La saveur grasse du haricot justifie peut-être le goût
porté à cette légumineuse, car un repas gras et lourd est un plaisir
des paysans merina. Comme la consommation de graisse animale
est très faihle, le haricot cuit en bouillon procure en fait un suhsti­
tut apprécié; l'assiette riz-bouillon de haricot est un menu très
courant. Le haricot accompagne aussi la viande de porc dans les
mets des grands jours des campagnes mèrina. En outre, ces
plantes donnent des sous-produits. Les feuil1es pilées du manioc
(ravi1ltoto) accompagnent le plat de riz. Une partie de la produc­
tion sert à la nourriture du bétail : les bovins bénéficient des
tubercules, suivant des rations déjà décrites. La racine peut être



pilée et mélangée à du son de riz pour alimenter les porcs; ceux­
ci profitent aussi des épluchures. Les feuilles de haricot peuvent
être clonnées aux bovins, également aux lapins; les tiges sont
jetées dans les trous de terreau.

Enfin, il s'agit cie plantes qui, pour le paysan, conviennent à cer­
tains types cie sols. Le manioc se contente cie terres pauvres et
produit même sans fumure. Le haricot, par contre, enrichit les sols
car il est toujours fumé au trou 26 ; plus que sa présence dans prati­
quement toutes les associations culturales, son rôle pionnier dans
la bonification des tanin-tsaha le souligne: la plante est toujours
associée au taro sur les terres de bas-fond que le cultivateur veut
transformer en rizière.

Il faut cependant noter que l'objectif vivrier prioritaire n'empêche
pas une tendance plus affirmée cles cultures de ta nety vers des
buts commerciaux. Cette orientation se traduit par une extension
démesurée de ces cultures par rapport aux besoins locaux de
consommation. Ce sont les arhres fntitiers de l'est de l'Imerina :
néfliers, pêchers cI'Ankorona, dont les fruits, mis dans des sou­
biques, remplissent le porte-bagages du seul véhicule qui rallie
quotidiennement le village à la capitale; dans le nord de
l'Amoronkay, pieds de kaki ou champs d'ananas dont on retrouve
les fruits au grand marché hehdomadaire. Rassemhlés par des
intermédiaires, ils attendent le passage du car-brousse pour être
acheminés sur Manjakandriana et Tananarive. L'ananas occupe des
surfaces plus importantes à Mananjara, ses fruits sont de plus en
plus transportés par charrette à Arivonimamo. L'exemple cie l'es­
pace voisin d'Ambohiboromanga a fait de la culture de l'ananas
une activité spéculative.

Quant aux modes d'occupation agricole des sols, l'association des
cultures concerne toutes les plantes, seule la riziculture inondée
fait exception. Des plantations autrefois en monoculture ont évo­
lué dans ce sens, comme les champs d'ananas qui désormais
comportent des pieds intercalaires de manioc cultivé en billons.
D'autres parcelles sont occupées par une seule plante (champ cie
manioc, cie patates douces) ou par une association de deux tuher­
cules (manioc-taro, patates douces-taro), a priori mauvaise car
elle est facteur cie concurrence: elles correspondent. en fait, à des
stades différents d'une association de cultures. Ainsi en est-il de
beaucoup de champs à Ampotaka : on plante le taro avec du
haricot en aoüt; à la récolte de ce dernier, en novemhre, des bou­
tures de manioc sont mises en bordure du trou de taro. Ce der­
nier sera récolté en mars avant que les tubercules du manioc,
désormais seuls sur la parcelle, ne se d0vcloppent et deviennent

consommables.

26. En t"nt '1"t:
ll'glllllin<..'usc. 1<: h:lricot

exerce ;HI.';SÎ un effet
fertilis;mt par lui-Illême,
en fixJnt ['a/ote du sol.
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L'association de cultures répond à un triple objectif. En premier
lieu, elle relativise les risques climatiques en fonction d'exigences
différentes des plantes, aspect déjà évoqué dans le cadre des per­
ceptions paysannes des aléas du temps. En second lieu, l'associa­
tion de cultures assure un étalement des récoltes pendant l'année,
autre facette de la sécurité alimentaire. Enfin, elle procure un gain
d'espace et, surtout, une économie de la fumure des sols. Le gain
d'espace est de plus en plus vital dans l'est de l'Imerina : les
chitlres ont révélé une supelficie moyenne faible des cultures plu­
viales par rapport à Mananjara et à Ampotaka où les exploitations
de plus d'un hectare ne sont pas rares. H. DUPHIEZ (980) a montré,
pour des paysanneries de l'Afrique équatoriale, la pettinence des
associations culturales sur le plan de la production. Le tableau VI
établit la nécessité de disposer de 0,5 hectare de plus, en culture
pure, pour arriver aux mêmes résultats que la culture associée.

[
Culture associée Surface nécessaire en

(kilos/hectare) culture pure (hectares)

1 Maïs 86 0,06
(grain sec)

Sorgho 565 0,47

1

(grain sec)

Haricot 377 0.10

~
(grain sec)

Manioc 1 157 0,29
(racine fraîche)

1

Patate 2428 0,63
(racine fraîche)

Total 4613 1,56

Source: H. DUPRIEZ. 1980.

Tableau VI

Exigences spatiales de production agricole en
culture associée et/ou en culture pure.
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Le gain de fumure est aussi primordial car la production de cet intrant
est limitée : le fumier de parc est réservé en priorité aux rizières, les
autres sources de fumier (trous de détritus, petit élevage, cendres ... )
ne peuvent donner d'importantes quantités; il faut répartir entre
toutes les cultures ce dont on dispose. L'association de cultures
répond le mieux au problème car elle pem1et de ne pas disperser les
apports. L'intérêt du haricot est manifeste; il est toujours fumé au trou
et son cycle végétatif court (trois à quatre mois) lui fait quitter rapide­
ment le sol. Les autres plantes vont alors profiter de son site, en parti­
culier les tubercules " qui étendent leurs racines vers les engrais des
haricots ". Les principales associations sont: haricot-manioc, haricot­
taro, haricot-pommes de terre, haricot-maïs. Les régions présentent
des variantes; dans l'est de l'Imerina, la patate douce est très
présente; il Ampotaka, la singularité vient du taro (variété locale),
dont les grandes feuilles vertes émaillent les champs des collines.
À Mananjara, ce sont le maïs et l'ananas, plus rarement le riz pluvial.



La présence simultanée de plantes différentes donne parfois des
associations insolites lorsque des plantes tempérées côtoient des
plantes équatoriales : pommiers et manioc, heaucoup plus rare­
ment, caféiers et vignes dans les « vergers de case" d'Ampotaka.
L'éventail de cultures fournit les produits vivriers et procure, par la
vente, quelques ressources monétaires; il astreint le paysan à des
tâches qui, de plus en plus, s'étalent sur toute l'année.

Le calendrier cultural:
une dispersion du travail paysan

Déjà partiellement décrits dans leurs rapports avec les conditions
climatiques, les calendriers culturaux sont présentés cette fois
d'après la succession chronologique des travaux. L'analyse com­
pare trois cultures de Mananjara et du Vakiniadiana-Amoronkay :
le riz, le manioc et le haricot27 La figure 30 montre l'importance
de la riziculture et les moments chargés de travaux.

27. Sur la figure .00,
les signes rqxéscmcnr
une durée InaxÎmale;

l'o~rarion considérée ne
retient le paysan que

rendam lin certain temps
inclus clans cette période.

J J A S 0 N D J F M A M

Riz de bas·fond
Prèlabour
Mise en place des drains >000000(-
Labour 00 000000 ooooooc 000 -Semis OOOODoe 00

Hersage planage 000 ooooooe pooo
Repiquage 0>0000000 000000~
Sarclage t- a 000000 0

Récolte 000000 oooooe

Manioc
Labour - 00000oo 000000 000000

Plantation ~ 000000 000000

Sarclage
Récolte

Haricot
Labour ~e ooooooe 0000000 000000poooooo -Mise en terre - 0000 000000 aQOOOOC 000000 0000000poooooo

000000
Sarclage oooooc 000000

Récolte - --- -00 000000 000000 ooooooe ooooooc

Taro
boooooocLabour 0000000 0000000

Mise en terre 000000

Sarclage
Récolte ooooooc poooooe

Cultures de contre·saison
Mise en place des drains
Mise en terre -Récolte

• Vakin,ad,ana - Amoronkay

o MananJara

Figure 30

Calendrier comparé des principales cultures de l'est et de l'ouest de l'imerina.
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La culture du riz occupe les paysans pendant presque toute l'an­
née : de la fin juin à la fin mai à Mananjara, de la fin avril à la fin
mars dans l'est de l'Imerina. Les travaux sont contraignants dans le
temps; il faut effectuer le prélabour tant que les rizières sont assez
humides pour bien ennoyer les mauvaises herbes retournées. À

Mananjara, le drainage des parcelles fon-keniheny, " cœur de
marais ", doit se faire dès que le riz a été récolté, pour pouvoir
labourer au plus tôt. Le degré d'assèchement de la parcelle, avant
son inondation pour le repiquage, détermine le rendement.
D'autres contraintes sont liées à la nécessité de répéter le travail.
Ainsi, le paysan devrait effectuer trois hersages espacés d'une
semaine avant le repiquage; ils permettraient une excellente mise
en boue associée à une élimination totale des mauvaises herbes,
sous eau entre deux hersages. Des périodes de travaux importants
se dégagent ainsi :

• novembre à février-mars, où repiquage, sarclage, début de
récolte s'entremêlent; la course aux plantations et aux labours
a aussi commencé sur les collines, où l'humidité a ameubli les
sols;

• entre mai et septembre-octobre, le labour des rizières et la
mise en culture des tanety mobilisent l'énergie paysanne,
même si les travaux ne sont pas alors aussi intenses qu'en sai­
son des pluies.

Quelques autres cultures comme patate douce, ananas, maïs, ara­
chide ... s'ajoutent à la comparaison pour donner une vue géné­
rale de la dispersion du travail des paysans. La multitude de
produits cultivés évite de dépendre d'une source unique d'alimen­
tation; elle entraîne aussi l'impossibilité d'appliquer des tech­
niques intensives à chaque culture. Autant l'objectif
d'autosuffisance en riz que celui d'assurer sa sécurité alimentaire
poussent le paysan à des pratiques qui relèguent au second plan
la recherche de hauts rendements. Les produits qui ont sa faveur
répondent d'ailleurs à ces préoccupations : le manioc se garde
dans le sol ou peut être traité pour être consommé en fonction
des besoins. Les graines de haricot et surtout les grains de riz peu­
vent aussi être conditionnés, mis en réserve, ou fractionnés pour
le marché; C. BLANC-PAMAlUl (1992) insiste sur ces caractères, valo­
risés par tous les paysans, même ceux qui ont adopté des cultures
commerciales.

Handicapée par la structurc de l'activité agricole, dispersée dans
des pratiques et des productions qui recherchent d'abord lc mini­
mum nécessaire à l'autoconsommation, la majorité dcs paysans
obtient des résultats limités. Les hesoins des ménages nc sont pas
couverts; l'échange est une nécessité de ces économies.



UNE ÉCONOMIE OUVERTE AUX ÉCHANGES

L'échange organisé est une caractéristique ancienne de l'Imerina.
F. CALLET (908) rapporte à Andrianampoinimerina la restmctura­
tion des fihaonana, " lieux de rencontre " où se troquaient les
marchandises avant que les tsena ne jouent véritablement leur
rôle de marché. Plusieurs formes d'échange caractérisent actuelle­
ment le monde paysan. L'entraide pour les travaux agricoles, avec
ou sans ohligation de réciprocité, en est une. Rendre en journées
de travail-homme un lahour effectué à la charrue est une autre
pratique28 Le troc a aussi cours dans les campagnes, pendant la
période qui suit la récolte du riz; des colporteurs se déplacent de
village en village, pour proposer confections et objets utilitaires en
plastique (seau, gohelet) contre du paddy.

Les échanges monétaires, les plus importants, sont ici privilégiés.
Des transactions concernent tous les ménages. Elles portent sur les
produits nécessaires à la consommation mais insuffisamment (ou
non) fournis par l'agriculture, elles fondent la recherche de l'ar­
gent. Cependant, les possibilités de chaque foyer déterminent l'ac­
quisition des liquidités et différencient les budgets en trois
classes: déficitaire, en équilihre, excédentaire. Dans ces échanges,
les marchés tiennent une place centrale car ce sont des lieux d'ac­
cès à l'argent et aux produits; ce sont aussi des lieux où s'exprime
la domination de la ville sur la campagne.

Les achats de produits de première nécessité

Quelques produits de consommation apparaissent dans tous les
hudgets et sont achetés régulièrement en petites fractions, au fur
et à mesure des besoins. Ce sont des produits de première néces­
sité, alimentaires et domestiques; le paysan ne s'en prive que
dans les cas de force majeure.

La quaSi-totalité des paysans prend du paraky, tabac à chiquer, et
il n'est pas rare de voir des enfants de dix à douze ans en consom­
mer. Des sanctions menacent celui qui cultive et conditionne le
tahac pour sa propre consommation car la production est le
monopole d'une société d'État. Il y a bien quelques productions
artisanales vendues illégalement, les jours de marché, mais les
petits sachets proposés aux consommateurs viennent essentielle­
ment des unités de transformation de la capitale. L'hygiène hucco-

ZR. 1):1 ns l:t r{'gîoll de
Mananjara, tnJ1S j(ltlrni:·l'.....

d'holllme rour LIlle demi­
j(Hlrn('c d'attelage.
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dentaire est médiocre, dans les villages étudiés; peu de gens se
hrossent les dents, heaucoup se contentent de les rincer. La phar­
macopée traditionnelle mentionne une seule plante dans ce
domaine, romha (Occimum gratissimum, lahiées), pour calmer les
douleurs. La pauvreté du sol en hases échangeahles et en phos­
phore entretient une carence de ces éléments dans les produits
agricoles consommés; or, on sait que ces éléments entrent dans la

constitution de la dent et que leur déficience cause des prohlèmes
dentaires. Le contexte explique l'importante consommation du
paraky par les paysans. Les maux de dents sont fréquents dans les
campagnes, et le tahac à chiquer est reconnu pour ses vertus cal­
mantes : appliqué à l'endroit où le mal est ressenti, il rend insen­
sihle la douleur. Un ménage de six personnes, dont cinq jeunes et
adultes, consomme en moyenne deux sachets par jour29.

Le café est un autre produit très présent dans la vie quotidienne; il
est inconcevahle de le hoire sans sucre. Le hreuvage, considéré
comme anti-convulsif, est donné en très petite quantité aux nourris­
sons. Il constitue un fortifiant pour les travailleurs; il termine tou­
jours le petit déjeuner et le repas des journaliers ne se conçoit pas
sans la tasse de café. Offrir à hoire du café est, par ailleurs une
manière d'honorer une visite; le paysan prépare lui-même la
poudre, à partir de grains achetés (ou cueillis, s'il possède quelques
pieds). Un ménage de huit personnes achète en moyenne 0,5 kilo
de sucre et 0,250 kilo de café en grain par semaine.

Le sel agrémente les plats d'accompagnement du riz et peut même
accompagner directement le riz. Un foyer de huit personnes
consomme en moyenne 0,5 kilo par semaine; la suhstance peut
être utilisée en solution pour nettoyer une hlessure ou pour trem­
per un memhre endolori.

Trois autres produits, non comestihles, figurent dans la liste de tous
les ménages; les allumettes, le pétrole et le savon. Tout feu s'al­
lume avec des allumettes, plus rarement avec un hriquet30 : pour la
cuisson, pour l'éclairage au pétrole, pour le hrûlis de terrains. Le
maintien d'un feu, laissé couvert sous la braise, permet d'économi­
ser leur utilisation. Une hOÎte d'une cinquantaine de tiges dure en
moyenne une quinzaine de jours. Le pétrole sert essentiellement
aux lampes d'éclairage, petits gohelets dont la couverture est sur­
montée d'un orifice au travers duquel déhouche la mèche. Les
lampes ont rarement une cage de verre qui protège la flamme. Une
consommation moyenne dépense au moins un litre tous le's quinze
jours. Certains ménages laissent une lumière toute la nuit et achè­
tent du pétrole en conséquence. Le savon est réservé en priorité au
lavage des effets vestimentaires, particulièrement ceux des écoliers
car l'école exige une propreté minimale; les ménages en déficit



budgétaire profitent des vacances scolaires pour économiser sur ce
produit. Le morceau de savon de 25 x 5 x 5 centimètres dure en
moyenne tlne semaine; des parts sont affectées à la vaisselle et à

l'hygiène corporelle.

L'économie paysanne ne peut fournir ces produits, qu'ils soient
matière première ou objets déjà transformés. Cette situation ohlige
les villageois à intégrer le circuit monétaire, seul moyen de se les
procurer. Dans ce domaine, plusieurs facteurs différencient les
ménages : autosuffisance en riz, propriété de biens de production,
ressources monétaires ... La structure des échanges, diverse selon
les catégories budgétaires, reflète alors les différences entre les
ménages.

Sorties et entrées budgétaires

La rubrique dépenses en viande montre l'intérêt d'étudier les mou­
vements hudgétaires en fonction des types de ménages. En effet,
la grande majorité des foyers investit dans cette ruhrique mais
chacun le fait pour des raisons propres : les ménages déficitaires
en achètent presque uniquement au moment des grands travaux,
lorsqu'il faut honorer par un bon repas les personnes qui ont
répondu à un appel à l'entraide. En revanche, les ménages à hud­
get excédentaire, qui utilisent surtout une main-d'œuvre salariée,
achètent de la viande pour la consommation familiale. Leurs
moyens leur permettent ce qui est luxe et aliment exceptionnel
chez les autres. Recettes et dépenses doivent être situées dans leur
contexte de production, pour en saisir les atouts et les contraintes.

LES MÉNAGES AU BUDGET EN DÉFICIT

Les diagrammes BI et Cl de la figure 31 montrent que l'achat de
riz engloutit la moitié des revenus des ménages au hudget en défi­
cit. Riz et produits de première nécessité31 concentrent plus des
quatre cinquièmes des dépenses totales. Ces dernières sont faihle­
ment diversifiées : moins de 6 % du budget affecté au chapitre
divers, qui regroupe les dépenses sociales, scolaires, sanitaires, les
dépenses de production ... Le renouvellement des effets vestimen­
taires est limité. Le diagramme D" de présentation légèrement clif­
férente, dégage la même structure de contraintes pour les
ménages en difficulté à Ampotaka. Les recettes de ces ménages
ont en point commun la faible part des produits agricoles; seul le
foyer de Mananjara a déclaré une vente de riz (fig. 31, C2), à l'évi­
dence il cause de besoins monétaires pressants car il en rachète
(fig. 31, C1), ce qui indique une production rizicole insuffisante.

31. !J'lnS Ic calcul dcs
r()tlrccnrage~, la rul)riquc

rrol!lIits de rremîèrc
nécessité (PPN) intègre.
en ri us de Cl' qlli ;1 {,tt'

déj;Î énlqué, des achats
()cc:lsionne!s : huile

:llimenttirc, tl1bCrCllll'~,

mets t!'aCC()lllragnclllcnt
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Le diagramme B, montre aussi une contrihution minime cie la
vente cie fruits aux revenus clu ménage, dans l'Amoronkay-Nord
(Amhazaha). Les ressources monétaires proviennent essentielle­
ment du salariat et du domaine extra-agricole, avec des nuances
régionales :

• le salariat est agricole à Amhazaha et il fournit 84 % des recettes
du ménage; le travail artisanal, à Ampotaka, procure 54 % des
revenus totaux : des memhres du foyer effectuent deux mois cie
maçonnerie avec une équipe de tâcherons, à Tananarive; à
Mananjara, salariat agricole et travaux locaux de maçonnerie
rapportent 31 % des recettes budgétaires;

• la vente de la volaille complète les revenus à Ampotaka :
poules, canards, plus rarement des oies sont cédés par clizaines
à des acheteurs en gros qui viennent au village et expédient
tout de suite leur acquisition à Tananarive.

Il ressort des diagrammes relatifs à Amhazaha et Mananjara que les
activités artisanales apportent le complément le plus important aux
revenus salariaux. La fahrication de marmites à Amhazaha est
célèhre dans tout l'Amoronkay32 . Cet artisanat séculaire produit
des marmites et des jarres en terre33 : les premières sont de moins
en moins utilisées, même si le goût des aliments qu'on y fait cuire
est d'une saveur particulière; les secondes sont appréciées - et la
majorité des ménages de l'Amoronkay en possède - car elles
conservent la fraîcheur de l'eau. Depuis peu, les marmites sont uti­
lisées pour placer les postes de radio car elles permettent, semble­
t-il, une excellente résonance. La vente des procluits se fait au
marché hebdomadaire de Talata; seuls deux paysans font le trajet
jusqu'à Manjakandriana (3 heures de marche aller) pour y espérer
des prix meilleurs. Les revenus tirés de la vente de l'or constituent
plus de la moitié des ressources du ménage au hudget déficitaire
de Mananjara. L'extraction artisanale a débuté en 1986-1987, sui­
vant l'exemple d'un village voisin, où des acheteurs venaient sur
place, écartant tout souci de déhouché. L'exploitation se fait le
long de la rivière Onibe, sur une terrasse alluviale qui domine de
quelques mètres le cours d'eau; quelques hommes vont aussi en
chercher dans le lit du fleuve. Tous reconnaissent une forte dimi­
nution du maraudage depuis que l'orpaillage fournit des revenus.
Si .. elle sauve les pauvres ", cette activité concurrence cependant
l'agriculture car son attrait risque d'occuper plus cie gens et plus
de temps aux dépens des cultures. On craint d'évoluer comme un
terroir voisin où .. on ne voit plus de terre rouge34 ", et où .. beau­
coup de rizières sont désormais exploitées en métayage ou en fer­
mage ". Actuellement, l'orpaillage se fait surtout pendant deux
périodes: de janvier à mars, .. lorsque le riz est vert ", et à partir cie
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mai, en saison sèche. Il faut enfin noter, pour Mananjara, la mise
en fermage de terres qui rapporte 8% des revenus totaux; il s'agit
de rizières, alors que le ménage n'est pas autosuffisant en riz.

Les dépenses des ménages en situation de déficit hudgétaire se
concentrent sur les rubriques essentielles pour survivre : alimenta­
tion et produits de première nécessité, puis dépenses de produc­
tion. Les recettes expriment les limites de ces ménages : pas de
surplus agricole, salariat qui empiète sur leur propre temps de
production, artisanat ou élevage dont la vente des produits est
toujours soumise aux aléas de l'offre et de la demande. Ces carac­
tères résument la structure des échanges des hudgets déficitaires,
En quoi diffère-t-elle de celle des budgets en équilibre?

LES MÉNAGES AU BUDGET EN ÉQUILIBRE

Bien qu'ils représentent toutes deux des situations de l'est de
l'!merina, les diagrammes E et F de la figure 32 sont typiques des
budgets de ce groupe. On retrouve les dépenses classiques en pro­
duits de première nécessité et en viande, Mais on note une pre­
mière différence avec les budgets précédents : les sorties d'argent
pour le riz sont heaucoup moins contraignantes, 14 % pour le foyer
du sud de l'Amoronkay, 0% pour le ménage d'Amhohidraisolo. Les
dépenses se diversifient, ce qu'indique l'achat de vêtements et d'in­
trants sur la figure 32 (Fl). L'éventail est encore plus large en F2 :
21 % pour les dépenses scolaires35 , 24% destinés à se procurer des
engrais NPK, 8 % pour l'achat de porcs", Les recettes révèlent
deux types de revenus. D'une part, des revenus qui restent clas­
siques, puisque vente de volailles (11 % des recettes en F2) et
vente de riz (54% à Ambohidraisolo) ne sont pas l'apanage de ces
budgets, Cependant, leur importance relative n'est pas neutre.
Comme la vente de volailles participe peu aux revenus du ménage,
ils restent peu sensihles aux aléas de ce marché. D'un autre côté, le
fait que plus de la moitié des recettes provient du riz signifie qu'il
existe un surplus de production dans cette culture, Rappelons
qu'Amhohidraisolo, dans l'est de l'Amoronkay, a une moyenne de
13,44 ares de rizières par personne. Des revenus particuliers à ces
budgets concernent une gamme variée de produits et d'activités. Le
hois d'eucalyptus assure plus des trois quart des revenus, (fig. 32,
F2). La coupe est effectuée en moyenne tous les cinq ans, rythme
qui a fait régresser l'apiculture parce que les arhres ne sont plus
assez âgés pour donner des fleurs et attirer les abeilles, Une rota­
tion des coupes de différentes parcelles permet d'échelonner sur
plusieurs années les rentrées d'argent. La vente de café joue un
rôle subsidiaire, en ne participant que pour 10% aux revenus. Elle



AMBOHIDRAISOLO

ia:E:E=E1 Vente
de porcs

12,5%

Achat
de porcs 8 %

Produits ---+
phytosanitaires l+++~:R:~

2,1 %

El
Matériel

agncole 5,9 % E2

AM80HI8ARIKELY (SUD AMORONKAY)

Achat
de vêtements

11%

Achat
d'infrants

12%

Achat de riz
14%

~~iji~~II~~~ Vente

. de""'W%

Dépenses Recettes

Fl F2

32

Ventilation des revenus paysans: ménages à budget en équilibre.

est liée à un déplacement mensuel du chef de ménage, ancien
marchand amhulant modeste, qui achète du café en grain
à Ambohimiadana, à quatre heures de marche au sud
d'Ambohitrandriamanitra. La place est connue par l'ahondance du
café proposé par les Bezanozano. Le produit est revendu sur le

grand marché hehdomadaire de Talatan'Amoronkay.

La spécificité d'Amhohidraisolo (fig. 32, E2) réside dans la place
des revenus de la culture de contre-saison, 32,8%, liée d'abord au
souci de bonifier les terres de bas-fond. Les pommes de terre
améliorent le menu ordinaire des ménages et leur abondance per­
met d' en mettre sur le marché : elles sont vendues chez les
l1ezanozano où ce tubercule ne pousse pas; le gain permet
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d'acheter et de ramener plus de riz en Imerina. Sur place, la
grande quantité produite maintient un bas niveau des prix et
entraîne un investissement dans l'élevage de porcs qui valorise les
produits de contre-saison. L'engraissement, toujours en moins d'un
an, est rapide et peut se faire à différents stades : cochon de lait,
porcelet. Les bêtes sont achetées par des gens extérieurs au village
pour les bouchers des zones fortement peuplées du Vakiniadiana
et de l'Amoronkay. L'investissement dans cet élevage suppose, au
départ, des revenus minimaux qui écartent les ménages pauvres.

LES MÉNAGES AU BUDGET EXCÉDENTAIRE

Des dépenses diversifiées rapprochent les ménages de cette caté­
gorie : alimentation, production, dépenses vestimentaires, produits
domestiques et, d'une manière plus régulière et plus importante
que dans les budgets précédents, dépenses sociales (Église,
famille, collectivités décentralisées). La structure des dépenses
peut étonner (fig. 33, GD, car le riz accapare 61 % des sorties d'ar­
gent, comme pour les ménages déficitaires. À la différence de ces
derniers, les revenus sont ici largement suffisants pour assurer les
achats. Les ressources proviennent essentiellement de transferts
monétaires : le chef de ménage est commerçant ambulant à
Tulear. Il est présent trois fois par an au village, autant que pos­
sible aux moments importants; du 26 juin (fête nationale) jusqu'à
la fin des labours, au repiquage, quand vient le nouvel an ou à la
récolte. Le reste du temps, sa femme et ses enfants ont la charge
de l'exploitation familiale et travaillent avec l'argent gagné à
Tulear : leur belle maison voroloha indique une aisance matérielle
certaine. La figure 33 (H2) illustre le dynamisme d'un jeune
ménage (sa taille est de quatre personnes et l'homme est âgé de
vingt-sept ans) dans la multiplication des activités rémunératrices:

• le s:llariat agricole, commun à tous les ménages en quête d'ar­
gent frais;

• la briqueterie, occasionnelle car la production se fait unique­
ment sur commande; le travail à façon est payé 5 FMG la
brique cuite, 4 FMG la brique crue36, et un homme produit en
moyenne 250 briques par jour;

• le salariat en forêt pour le sciage de long: il fournit planches et
madriers 37 ; migrant pour quelque temps dans des camps de
tâcherons situés dans la forêt, les hommes produisent, par
équipes de deux, quatre à cinq planches par jour; une planche
est payée 1 000 FMG, un madrier 1 500 FMG38; le ménage de la
figure 33 (H2) a rapporté 100 000 FMG d'une campagne de

sciage39 :
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• la carbonisation du bois d'eucalyptus; le ménage est payé
400 FMG par sac de charbon produit - le poids varie entre 18 et
20 kilos - car le bois ne lui appartient pas. L'activité se fait sur­
tout en saison morte, juillet-août, décembre, lorsque le repi­
quage est terminé, janvier-février en prenant sur le temps des
cultures de tanezy.

Cette diversité des revenus permet au jeune ménage de pallier sa
contrainte majeure, la faible étendue de ses rizières. La vente des
produits de l'exploitation agricole est aussi facteur d'excédent bud­
gétaire, bien que cette situation soit assez rare. La figure 33 (12 et
K2) donne des exemples où produits agricoles et produits de l'éle­
vage assurent la majeure partie des revenus: 98% à Ampotaka,

90 % à Mananjara. Le riz occupe une place centrale puisque, dans
les deux cas, il fournit plus de 60% des ressources totales; manioc
et ananas s'ajoutent à Mananjara. L'élevage contribue aux revenus;
l'alimentation des animaux n'occasionne pas de dépenses supplé­
mentaires car le ménage les nourrit avec sa propre production.
Avicole dans les deux exemples, cet élevage est aussi bovin à

Ampotaka et porcin à Mananjara. Ces deux derniers élevages impli­
quent des moyens importants, ne serait-ce que pour l'acquisition
des animaux au départ. Ces budgets " agricoles " sont ceux des
gros40 exploitants fonciers qui avoisinent ou dépassent la cinquan­
taine. Leurs exploitations disposent d'une main-d'œuvre familiale
qui participe aussi aux revenus par le salariat agricole.

La majorité des ménages des zones étudiées se trouve dans la pre­
mière catégorie, celle des budgets en déficit. Ampotaka fait excep­
tion : quelque 30 % des foyers sont en difficulté, les autres
présentent un budget au moins en équilibre. Par ailleurs, l'analyse
des diagrammes fait ressortir un trait permanent de l'économie
rurale merina, l'importance des activités extra-agricoles tant que la
superficie rizicole ne permet pas de dégager de surplus à partir du
paddy. Cette caractéristique a été mise en évidence dès le début

des années soixante CP. FRANÇOIS, 1963). Dans ce cadre, produits
agricoles et biens de consommation courante constituent l'ossature
des échanges nécessaires à la vie des paysans merina; ils impo­
sent la fréquentation des marchés, lieux d'approvisionnement et
de rencontres hebdomadaires.

Les marchés

Les marchés se tiennent pour la plupart à l'endroit des anciens
chefs-lieux de canton, devenus capitales des firaisana. Une seule
exception : Miarinarivo, sur la bordure orientale de l'Amoronkay,
où les échanges se font tous les jeudis au niveau d'un fokontany.



Il s'agit d'un marché relais entre la zone bezanozano et le pays
merina où l'on voit les deux groupes se mélanger. Une multitude
de produits caractérise les marchés : produits de première néces­
sité, produits agricoles, effets vestimentaires, On observe un
regroupement des ventes; il yale coin du riz, la place de la van­
nerie, les pavillons des confections, l'endroit réservé au petit éle­
vage, le lieu des produits de cueillette ...

Le riz imprime sa marque de différentes manières sur le déroule­
ment des marchés. Il conditionne leur fréquentation, phénomène
très net pour Soavimbazaha. La perception des droits de marché
rapporte environ 40 000 FMG par mois entre mai et août, époque
qui englobe et qui suit la récolte et au cours de laquelle la com­
mercialisation du riz est très active. Le montant mensuel se réduit
j 20 000 FMG de septembre à décembre lorsque le commerce du
riz, ralenti, diminue la fréquentation des marchés. Janvier et février
rapportent chacun, au maximum, 15 000 FMG. Le riz détermine
aussi le lythme des échanges. Ainsi, lorsque de gros travaux rizi­
coles ont cours (repiquage, récolte), les marchés ne durent pas
plus d'une demi-joumée, chacun s'empresse de rentrer après les
achats et les démarches indispensables; en saison sèche, c'est-à­
dire en " morte-saison" rizicole, l'on a plaisir à rester sur la place,
à circuler dans le marché pour voir les produits et rencontrer les
connaissances. Le marché bezanozano d'Antanandava (annexe a)
reflète le plus clairement cette place centrale du riz. En effet, la
fréquentation du marché atteint un maximum entre mi-avril et fin
juillet, époque de la récolte du riz que les Merina viennent
acheter; au-delà, elle diminue car le renchérissement du prix du
produit rend la spéculation moins intéressante. D'autre part, le
marché lui-même débute seulement après que les Merina ont
commencé à acheter le riz des Bezanozano; c'est alors que ces
derniers se dirigent vers les autres endroits et étals : produits de
première nécessité, pommes de terre et brèdes des Merina,
confections ... Le marché s'anime.

Les variations saisonnières de fréquentation n'empêchent pas une
grande concentration habituelle de gens les jours de marché. Le
26 mai 1988, à 9 heures (heure de la plus forte affluence), 376 per­
sonnes étaient présentes sur la place de Miarinarivo, village qui
compte une trentaine de toits; le hameau le plus proche se trouve
à trente minutes. Le 11 novembre 1989, en pleine période de repi­
quage, 756 personnes étaient au marché de Mangamila, à l'heure
de la plus grande amuence; les premiers départs commencèrent
vers 10 heures et quart. Le millier d'individus est régulièrement
dépassé à Talatan'i Morokay qui accueille aussi le marché de
bovins. Les marchés sont des repères de la vie hebdomadaire des
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campagnes; leur présence témoigne de l'ancienneté du peuple­
ment rural car les espaces récemment occupés, comme
Andranomisa, en sont dépourvus. Ils sont aussi l'expression de cir­
cuits commerciaux qui n'avantagent pas le paysan producteur.

L'analyse du fonctionnement des marchés prend en compte les
catégories de personnes et leurs relations de commerce. On peut
classer en trois groupes les personnes qui fréquentent les mar­
chés et par lesquelles ceux-ci remplissent leur rôle de lieux
d'échanges monétaires:

• les paysans qui viennent vendre directement leurs produits;

• les intermédiaires : ils achètent aux paysans-producteurs pour
revendre eux-mêmes, ou pour proposer à d'autres inter­
médiaires; on les voit souvent aux portes du marché ou aller
au-devant du paysan chargé de produits pour en marchander le
prix : le producteur y trouve l'avantage de ne pas perdre de
temps à trouver un acquéreur et d'entrer au marché avec de
l'argent liquide en poche; avec ces premières transactions, les
intermédiaires ne paient pas de taxe de marché alors qu'il y a
acte commercial; ils se trouvent, de ce fait, mal vus par les
autorités;

• les commerçants, patentés et souvent étrangers au lieu du mar­
ché. Ils apportent, dans la très grande majorité des cas, les
articles de confection, les produits de première nécessité, le
matériel agricole. Ils s'intéressent aussi aux produits agricoles, en
particulier au riz dont ils sont acheteurs tout au long de l'année.

Dans la pratique, les trois classes ne sont pas séparées: le produc­
teur peut aussi être intermédiaire et venir au marché avec des pro­
duits déjà collectés au village. Souvent, les commerçants ont des
intermédiaires qui s'occupent de l'achat des produits agricoles
pendant qu'eux-mêmes vaquent à leur commerce. Les relations
entre les trois catégories montrent que les marchés, indispensables
pour les producteurs, profitent surtout aux commerçants qui vien­
nent de l'extérieur, de la ville.

La participation des commerçants à ces marchés manifeste leur
intérêt : le Il novembre 1989, neuf" 404 " bâchées et deux
camionnettes Nissan étaient venues au marché de Mangamila. Ils
sont d'ailleurs plus nombreux en période de récolte, ce que
montre une moyenne de comptages effectués au marché de
Soavimbazaha (tab!. VII).

Le nombre des balances utilisées par les collecteurs de riz sur le
marché varie d'un minimum de quatre entre octobre et janvier, il
un maximum de vingt-cinq en juin. Les paysans reconnaissent
que, sans la présence de ces commerçants, le marché ne serait
qu'un" marché d'aliments cuits" 41. En février ] 989, en pleine



Tableau VII

Nombre et origine des
commerçants au marché

de Soavimbazaha.

Nature des produits Origine des marchands Nombre de marchands

Période Période
de récolte de soudure

Confection Arivonimamo 15 5

Produits de première
nécessité Arivonimamo 7 5

Boissons (thé, café).
'1

1

galettes de riz Environs de Soavimbazaha 10
~

3

Viande Environs de Soavimbazaha 6
1

3

Légumes et fruits Environs de Soavimbazaha 13 7

Tissus et couverture Arivonimamo 6 3

Poissons Miantso 13 7

Marmites, cuillères Arivonimamo 2 0

Pièces détachées
de charrue Arivonimamo 1 1

Riz (collecteurs) Soavimbazaha, Arivonimamo,

1
Imerintsiatosika 25 4

Galettes de manioc Environs de Soavimbazaha 17 10

Source: enquêtes en 1989 (se reporter à la figure 5 pour la localisation
des noms de lieux).

soudure, un paysan a préféré rappot1er au village la demi-dou­
zaine d'œufs qu'il escomptait vendre car les marchands
d'Arivonimamo, hloqués sur la route, n'avaient pas pu venir; il en
aurait tiré un prix trop has en le proposant aux autres personnes
du marché, toutes de la région. À Soavimbazaha, le marché com­
mence d'ailleurs avec l'arrivée des gens d'Arivonimamo.

Quel que soit le dynamisme commercial des paysans, on constate
la faihlesse de leurs hénéfices car les transactions rappot1ent d'au­
tant plus qu'on s'éloigne du producteur, à des niveaux qu'ils ne
maîtrisent pas. Un exemple démonstratif concerne les mouve­
ments entre Amhohidraisolo, à la hordure orientale de
l'Amoronkay, et le marché bezanozano d'Antanandava. La file des
paysans merina qui remontent les produits hezanozano sur les
hautes terres centrales est impressionnante. Le 10 juillet 1990 à

9 heures du matin, quarante-six personnes chargées revenaient en

Imerina alors que le marché cI'Antanandava hattait encore son
plein. Adolescents et adolescentes au large sourire, jeunes gens
impressionnants par leur capacité de portage, personnes d'âge

mùr (parfois même avancé4l ) heaucoup plus sohres dans l'effort
seuls les enfants étaient ahsents. Chacun, avec sa charge cie
ulanioc. de fruits, de riz43 sur la tête assurait le premier maillon cie
la chaîne, entre le producteur hezanozano et les acheteurs du

42. 1lnè grand-mère dl'
,,(lIX,lIlte .lIt... p:llticilxtil
l'nC()fl~ ;) CL''''; tranSrorts

en ll)l)(),

43. t ln homme rnnc
l'nife .!.() Cl 2.') kilo,,,, dL'

rXlddv.
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marché de Miarinarivo. Les prix mettent en évidence la faihlesse
des hénéfices que retire le paysan de ces transactions, même s'il
se réjouit qu'elles puissent avoir lieu:

• acheté à 325 PMG le kilo au marché d'Antanandava, le riz est
revendu 375 FMG44 à Miarinarivo; on voit déjà la plus-value, 50
FMG par kilo, que le Merina gagne sur la production hezano­
zano; heaucoup d'acheteurs de Miarinarivo viennent des zones
plus centrales de l'Amoronkay et du Vakiniadiana où ils reven­
dent le riz: jusqu'à 430 FMG déjà à Merikanjaka, à deux heures
de marche vers l'ouest;

• les fruits deux avocats pour 5 FMG au départ, 50 FMG l'un à
Amhohidraisolo; on revend les hananes, achetées par deux
pour 15 FMG chez les Bezanozano, par trois pour 50 FMG au
premier marché merina;

• l'eau-de-vie de fahrication traditionnelle: 600-800 FMG le litre à
la " source ", 1 250 à 1 500 FMG au marché de Talatan'i
Morokay, il est au moins de 2 500 FMG à Tananarive.

Un second exemple concerne les transactions au marché de
Soavimhazaha. Des collecteurs locaux reçoivent des fonds des

marchands d'Arivonimamo; ils achètent le paddy 200 FMG le kilo
et le revendent 250 FMG au créditeur. Producteurs et collecteurs. à
défaut de mieux, se contentent de la situation. Le commerçant,
arrivé à Arivonimamo, gagnera au moins 25 FMG par kilo cie
paddy et en pleine période il récolte un maximum de 3 tonnes en
un mois. Le riz décortiqué, acheté 480 FMG à Soavimhazaha, est
au cours de 535 FMG à Arivonimamo (février-mars 1989). La
valeur peu élevée du prix d'achat au producteur limite les héné­
fices de cc dernier. Le fait n'est pas spécifique aux produits agri­

coles, il intéresse l'ensemble des échanges ville-campagne. On le
voit avec le commerce de l'or : à l'époque où le gramme était
acheté 22 000 FMG à Arivonimamo, il était vendu 15 500 FMG à

Mananjara.

Limité dans ses gains, mais sans moyen d'action sur les prix des
produits qu'il doit acheter, le producteur alimente un marché dont
les bénéfices profitent surtout à ceux qui rapprochent le produit
du consommateur. Deux types d'échanges monétaires échappent

aux marchés:

• les achats fractionnés dans les épiceries de village que les pay­
sans fréquentent pour les produits qu'ils n'ont pu acquérir au
marché; le prix d'achat est plus élevé et explique la faihle moti­
vation des paysans à s'y ravitailler; un relevé des prix ~l

Soavimbazaha (avril 1989) montre les différences (tahl. VIII);

• le passage des collecteurs de riz dans les villages éloignés des
marchés au moment cie la récolte. Le paysan peut alors en



Tableau VIII

Soavimbazaha, comparaison des
prix (FMG) en

épicerie et au marché.

Nature des produits Prix au marché Prix à l'épicerie

kilo pièce kilo pièce

Sel (gros) 200

1

400
Sel (fin) 90 150
Sucre 600 900
Bougie 100 180
Allumettes 50 100
Savon 100/350 250-550
Tabac à priser 50 150
Pile 450 650
Stylo 120 200
Pétrole 350 Fil 600 Fil
Huile 1 850 Fil 2500 Fil

Source: enquêtes à Soavimbazaha, avril 1989.
NB : La plupart des épiceries se ravitaillent au marché de Soavimbazaha.

vendre une grande quantité (ce qu'il ne peut faire en se rendant
au marché car le trajet à pied limite sa capacité de pOltage) et
tous ceux qui sont dans le besoin y trouvent une solution, en
dépit du bas prix proposé45 . Les paysans disent: " nous n'avons
pas d'argent tant que le deux tonnes cinq46 n'est pas passé ". Il
s'agit d'une collecte saisonnière.

Ces deux formes d'échange ne se suhstituent pas à la fréquenta­
tion régulière des marchés pendant l'année. Ainsi, dans des
régions bien ditlérenciées par l'histoire, les sociétés rurales merina
connaissent une structure de production défavorable : limites
d'une agriculture où les jeunes trouvent mal leur place, intégration
à des circuits commerciaux dont le producteur ne retire qu'un
faible bénéfice, les intérêts étant dominés par les gens des villes,
telle est la situation moyenne des paysans. Pourtant, un point est
remarquable: ces campagnes ne se dépeuplent pas, même s'il y a
des mouvements migratoires, comme les déplacements hebdoma­
daires de paysans-forgerons du Vakiniadiana vers la capitale
CR. RANJ)IUANAI{)', 1985). Des atouts régionaux expliquent cet enra­
cinement de la population. Parmi ces atouts, un système agraire
efficace met à la disposition de tous un fonds technique
d'exploitation des terres.

45. En j'!KK. l'il) rMe; le
kilo de rXlddy. rr;, qlli

est llH Jnré' ~l 2...!f) FMC
quelque..... mois aprl::-,.

46. l'l'l'Ille fran<...'ais r);["s(
dans le bngagc courant:

l'<..·xprc ....si()n dé'signe le

Clllliun dLL collecteur.

DES TECHNIQUES ÉPROUVÉES
D'EXPLOITATION DES TERRES

LL'S résultats des analyses en lahoratoire soulignent la pauvreté
chimique des sols d'Imerina. La plupart des chiffres ont des
valeurs très faihles, qui avoisinent parfois ceJJes admises pour les
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marges d'erreur: tel le cas du sakamaina (annexe 4, AN2) qui
contient 0,03 mil li-équivalent de potassium pour 100 grammes de
terre 47 , quand la norme d'interprétation situe le seuil" très
pauvre" à 0,1 milli-équivalent. Autre indice, le classement paysan:
les riziculteurs d'Andranomisa n'apportent pas de fumure à des
sols cultivés depuis une dizaine d'années car la " terre a encore
assez de force et de saveur,,: dans l'unité ainsi dénommée, l'ana­
lyse d'un échantillon révèle une richesse en K total de
0,24 m.e./lOO g: cette valeur est intrinsèquement moyenne mais
huit fois plus élevée que celle du sakamaina (0,24 milli-équiva­
lent/100 grammes contre 0,03). La " force et la saveur" ne sont
que relatives dans un contexte général de sols pauvres en élé­
ments minéraux. Quand ces derniers ne font pas défaut, comme
dans le cas des haihoho de Mananjara, la faible cohésion des par­
ticules de terre donne un matériel très sensible à l'érosion, ce qui
en limite l'utilisation.

Malgré les contraintes de leur pauvreté qui en rend la bonification
indispensable, les terres48 offrent des possihilités inégales à l'agri­
culteur merina. Celles-ci découlent essentiellement des propriétés
physiques: aération, porosité des horizons d'altération, portabilité
des sols hydromorphes minéraux. Devant cette diversité, comment
le cultivateur a-t-il choisi" les sols qui convenaient à ses tech­
niques" (P. GOUI(OU, 1973)1 Par le traitement des terres cultivées
et par l'aménagement des endroits utilisés, les techniques du vieux
complexe agraire merina relèvent-elles du même ordre que celles
évoquées par P. GOUROU (973) : " Des techniques adéquates reu­
vent donner à des sols pauvres une fertilité qu'ils n'avaient pas
dans leur état naturel,,?

Les relations sols-cultures

Trois transects, effectués suivant des tracés perpendiculaires aux
collines et aux bas-fonds, illustrent les relations entre les sols et les
cultures.

Le premier transect intéresse le versant ouest de la colline-site du
village d'Ankadivory, dans l'Amoronkay-Nord, région d'occupation
ancienne et densément peuplée (annexe a). La figure 34 montre le
versant modelé en une série de banquettes, chacune étant en
pente légère de 4 à 5, sauf la banquette dominant le has-fond
dont la planéité est acquise. Toutes ont, dans leur partie amont et
perpendiculairement à la déclivité générale, une rigole qui les pro­
tège des eaux de ruissellement : en moyenne, trente centimètres
de large sur une quinzaine de profondeur. Les sols de ces ban­
quettes sont en fait constmits. Ils résultent de labours et d'apports
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Transect d'Ankadivory.

Bas-fond

60 m

réguliers de fertilisants, parfois de jachères de régénération qui
créent et entretiennent un sol excellent. Des cultures de case y
sont installées, les hananiers bénéficient même du site d'un ancien
parc à bœufs, au sol enrichi par la matière organique accumulée
et décomposée en ce lieu. En saison fraîche, des petits pois occu­
pent la parcelle de bas-fond. C'est la facette sakamaina, surélevée
par rapport au plan d'irrigation avec un horizon ressuyant en pro­
fondeur (c. BLANC-PAMAl(]), 1986). Ces caractères la désavantagent
pour la riziculture (on doit attendre la pleine saison des pluies
pour repiquer et les paysans y voient « des sols qui ne sont pas
très mùrs ,,) mais facilitent sa préparation pour les cultures de
contre-saison.

Le second transect (fig. 35) a une direction NE-SW.

Localisé au sud d'Amhohijafy, il se trouve dans la paltie orientale
de l'Amoronkay, région moins densément peuplée avec RO hahi­
tants au kilomètre carré et déjà excentrée par rapport aux princi­
paux axes routiers. Le peuplement a été plus tardif qu'au nord,
celtains secteurs n'étant occupés qu'au début de ce siècle. Les ver­
sants des collines peuvent être en pente forte: jusqu'à 20" pour le
champ de manioc, 8" sur le l)odi-tanety. Les eucalyptus sont une
autre forme d'occupation du sol. Plantés en 1944, ils figurent
parmi les premiers de la région; ils étaient alors mis aux meilleurs
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Figure 35

Transect d'Ambohijafy.

endroits pour assurer leur développement. Les. deux tranchées qui
encadrent la forêt ont été ouvertes pour empêcher une extension
latérale des racines des arbres : elle aurait gêné la mise en culture
de la jachère qui la domine topographiquement et perturberait les
" spéculations " en bas-fonds. Dans ces derniers, au riz succèdent
pommes de terre et légumes en cultures de contre-saison; les cul­
tures de ririnina se trouvent en position dominant l'axe du vallon,
donc sur les endroits les moins bas, les plus faciles à drainer.

Le troisième transect recoupe une portion du terroir de Mananjara.
selon un axe est-ouest à partir de la bordure du village
(fig. 36). L'occupation de l'espace fait ressortir trois points.
D'abord, une mise en valeur préférentielle des has de versant :
entre la rizière de has-fond et l'aire de battage d'un côté et juste
au-delà des rizières. de l'autre. Le deuxième aspect est la présence
d'espaces disponibles : jachères, jachères labourées, plages de
végétation naturelle49, parcelles d'ananas désormais abandonnées
car d'autres lieux sont libres et l'ananas intervient en culture pion­
nière dans la colonisation des collines. Enfin, les rizières sont à
deux niveaux: le niveau supérieur a été gagné récemment sur le
bord du versant (partie ouest du bas-fond), le niveau inférieur cor­
respond aux terrains situés dans l'axe du talweg, dont les horizons
sont tourbeux car" au cœur de marais ". L'importance du canal de
bordure Cl,70 mètre de profondeur sur 0,70 mètre de large) est
liée à la nécessité de drainer.

Ces coupes donnent une idée de la diversité des cultures et de
leur localisation. Au-delà de ce que les toposéquences confirment
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Transect sur le versant ouest de la colline de Mananjara.

(cultures de contre-saison en fonction des facilités de drainage,
utilisation importante des bas de versants cie collines), deux carac­

tères sont essentiels. Le premier concerne les collines et les bas­
fonds ils ne forment pas deux milieux opposés mais une

" chaîne" continue au double plan topographique et pédologique.
Fait plus expressif, la transformation en rizières des endroits apla­
nis au bas des collines, lorsqu'ils sont dominés par une source

permettant l'irrigation; le niveau supérieur des rizières du transect

de Mananjara, désormais intégrées clans l'unité bas-fond, en est
une preuve. C'est un aspect important de la dynamique des
rizières en pays lllerina : lorsque les bas-fonds ont été tous amé­

nagés, les rizières s'étendent latéralement, soit directement aux
dépens des collines, soit par incorporation progressive des facettes
tmzin-tsaha er vodi-tanezv. Dans le Betsileo, lorsqu'il n'y a plus de

place pour les rizières dans les vallons, leur extension s'opère en
remontant le versant des collines, ce qui donne les paysages de

rizières en escalier50. Le second caractère se rapporte à la " fabri­

cation" des sols agricoles. En effet, les situations où les sols sont
nettement fa briqués abondent sur les banquettes clu transect
d'Ankadivory où le versant naturel a disparu; dans les bas-fonds
de Mananjara, où la rizière nouvellement créée présente LIn sol
hyclromorphe à pseudo-gley de surrac~, très dirrér~nt des horizons

tourbeux de la parcelle" cœur cie marais" dans l'axe clu vallon.

50. M. l'l'Til ( 1')71)
accorde ~î cette deuxième

dynami4lu,: lin rôle
i1nporrant dan~ la

torogr"rhi~. En effet, la
configuration du relief en

rays "ctsHeo (haute
~urface d'arlanissl'IllCnL

r~liefs résiduels) offr~ des
Îmrluvia (J'altitude.

L'homme, fl:lr dl' petits
~I1lH'::'n~lgcfllent.s, Cf('L' alors

des réserves ll"call, (roù
rartent de,s canaux

souvenr longs de
plusicurs kilomètres:

CCLIX-ci irriguent les
rii'.ièrcs en csc:tlier sur les

versants.
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L'action humaine met en place des horizons de culture; elle maÎ­
trise des techniques qui honifient la terre cultivée, elle applique
un traitement de ses carences : les paysans pratiquent une gestion
de la fertilité des sols de leurs terroirs.

La gestion paysanne de la fertilité des sols

La fertilité d'un sol, pour P. GOlmou, dépend d'ahord des moyens et
de l'action de l'hOllli11e qui le cultive. M. SEBrLLOITE (989) lie la fer­
tilité à " la mise en valeur du milieu naturel par l'homme et à son
exploitation pour satisfaire certains de ses besoins ". Les deux
auteurs se rejoignent par leur conception de la fertilité, la possibilité
pour un agriculteur de tirer parti au mieux de son principal moyen
de production. L'action des paysans merina, confrontés à la pau­
vreté de leurs sols, se situe dans la même optique. De nomhreux
faits témoignent d'une honne connaissance des conditions éda­
phiques et des techniques capahles de les améliorer. D'une part, la
terminologie est précise pour qualifier le sol: terre" crue ", l'adjectif
ayant une connotation de stérilité; " terre dont le jus est épuisé" ou
" terre usée" 51 que révèle une médiocrité des récoltes. D'autre
part, toutes les personnes âgées se rappellent conunent on amen­
dait jadis la terre avec des cendres de graminées. Ces plantes assu­
raient, avant l'essor de l'eucalyptus, la cuisson des repas. La
technique consistait à alimenter le feu en poussant constamment
sous la marmite de nouvelles tiges; le ménage récupérait ainsi plu­
sieurs souhiques de cendres par jour. Autre pratique: le ramassage
au balai et à la souhique de cendres aux endroits où le feu est
passé. Ces scènes avaient lieu au petit matin, avant que le vent ne
se lève. Les poquets où étaient semées des graines bénéficiaient,
sur les collines, de ces produits fertilisants. Enfin, les paysans ne
remettent pas en cause l'utilisation des engrais chimiques, forme
moderne de fertilisation, mais leurs coüt et dosage. Ces deux para­
mètres sont estimés trop élevés. 11 est clair que le paysan apporte
une quantité insuffisante de produit sur la parcelle lorsque les
moyens financiers lui manquent. Il réduit volontairement le dosage
pour économiser ses frais, tout en admettant la nécessité d'amender
le champ, car" c'est cultiver à la légère que de faire la riziculture
sans engrais chimique ".

La gestion de b fertilité des sols ne date pas d'aujourd'hui; elle
était déjà abordée dans les discours royaux : " Travaillez donc
vos rizières, répandez-y des cendres ", recommandait
Andrianampoinimerina. Mais la panoplie des techniques s'est enri­
chie au fil du temps. Deux types de procédés entretiennent la
capacité de production des sols : les apports au champ et les
techniques de culture.



LES APPORTS D'ÉLÉMENTS FERTILISANTS

Les apports visent il pallier les carences des sols et à améliorer
leurs qualités. Ils peuvent être très variés: amendements minéraux

de sols tourbeux, utilisation d'engrais vert, préparation de com­

post et de fumier. Dans les trois secteurs, les appüI1s organiques
jouent un rôle prépondérant mais ils diffèrent selon les lieux de

destination, les bas-fonds ou les collines.

Dans les bas-foncls, rizières et cultures de contre-saison sont les

principales formes d'occupation des sols car les cultures de tanin­
tsaha et les friches ont une étendue limitée. Elles ont la priorité

Cet, le plus souvent, le monopole) des investissements en engrais

chimiques dans le budget paysan. Aux rizières est réservée la pro­
duction de fumier de parc alors que les cultures de contre-saison

reçoivent des intrants plus diversifiés.

Dans les trois secteurs, le parc à bœufs ne peut se concevoir sans

la litière de graminées. En saison des pluies, cette litière a une

double fonction : recouvrir les déjections des animaux et consti­

tuer à terme le zezi-pahitra, « engrais du parc" destiné aux

rizières. Le paysan recharge la litière en graminées, dès que la

pluie rend boueux le lieu de stabulation nocturne; il procède par
le sorok 'ahitra, un raclage à l'anga~y qui, lancée latéralement,

pénètre superficiellement dans le sol et déchausse la tige. La
récolte des plantes herbacées délaisse les espèces dont la tige se

décompose très lentement, comme Aristida, et il est préférahle

d'apporter un matériel végétal asséché depuis plusieurs jours. Les

tiges arrivent au parc en touffes d'environ quarante centimètres de

longueur, avec la p:111ie terreuse superficielle de leurs racines qui

« augmentera la quantité d'engrais ". À ces graminées s'ajoutent

d'autres matériaux helhacés : les restes de la ration de paille de riz
selvie au parc, les feuilles du maïs consommé par le ménage et,

dans l'est de l'Imerina, même le laim-hary52 est récupéré pour la

litière. Urines et déjections bovines se déposent sur cette litière.

Les bœufs piétinent l'ensemble et la décomposition qui s'ensuit
est le processus essentiel qui le fait « mùrir " et permet d'obtenir

l'engrais. Plus il y a de précipitations, plus il faut apporter de gra­

minées pour maintenir une couche sèche aux animaux : la pro­

duction d'engrais sera d'autant plus importante. Le fumier de parc

est évacué une fois par an pour la fertilisation des rizières; les

apports de graminées sont arrêtés trente à quarante jours avant

cette sortie. Cel1ains paysans accélèrent la décomposition clu zezi­
pabitra par mürissage : bien avant de transporter le fumier sur les
rizières, ils l'évacuent, le mettent en tas dans un endroit réservé :)

cet effet et le recouvrent de matière végétale. L'engrais est à point

52. Le terme désigne,
rappelons-le, (outc

matière \'l'gl'L.i1c
inrl'rcall'L' cnfrc les pieds

de ri:!., fauchée ;1\'L'C la
.~L'rhL' de riz; Il' paysan
s'cn déharrasse par des

l'( )lIp.~ secs verticaux
:t la f:IUcillc
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53, Cette pratique peu
réranduc est b marque
des anciennes campagnes
de sensibilisation rOUf

une amélioration de la
rroduction de fumier; les
raysans reconnaissent la
qualité de l'engrais ainsi
préparé mais disent nc
ras avoir le tcmrs.

54 Da ns l'est dc
j:Tmcrina, la 1cvée des
plantules dans les
r)(,~~rinièrcs correspond J.
lin moment ra rticulicr :
" le sol cst 'Tft ", dit le
raysan: les rrcmièrcs
feuilles apparaissenr et il
but assécher la parcelle
rOUf que les racines des
plants de riz prennent
hien appui dans le soL

55, Le Jimgo est la litière
fail)lcIllcnt déc(HllJlOséc
des sous-bois
d'cllcalyrtus, tin horizon
Ali qu'un raysan décrit
ainsi: " Cc sont les débris
vé'gétaux de couleur
rougc:îtrc que l'on racle
dans les hois. les fcuille.s
tombées qui
s'amalgamcm ct
rourrisscnt. T1s
conccntn.:m les
ruissellements. ils asrircnt
l'cau. "

56, Quelqucs paysans
ont une rréraration r1u's
rOllssée par entassement
du fOt/RU récolté,
arrosage rériodique et
recouvrement du tas: ces
rrocédés recherchent le
mürissement du rroduiL

57, Le petit éb'age,
:l\'il'()lc cr cuniculicolc,
est Illis dans des
constructions :lI1nexcs
aux dimensions Iimitc'cs,
ou dJns de." c()in~ dc l:t
IllJi~{)n d'h:lhiu(jon
1lll'IllC: le~ cn~f:li~ de
coin" son! rroL!uits d:ms
ces lieux.
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lorsque de petites vapeurs blanchâtres s'en clégagent53, L'analyse
chimique confirme la richesse de ce fumier en éléments
fertilisants; toutes les valeurs se situent dans la catégorie " très
forte" (annexe 4, An, et Amp,), particulièrement les bases échan­
geables (Ca", Mg", K ') et le phosphore total, éléments cléficients
clans les sols, La richesse en matière organique est aussi remar­
quable, et leur taux d'humification (rapport carbone humique/car­
bone fulvique) demeure élevé : 75 % pour AN" La constatation
empirique et scientifique cles bienfaits clu zezi-pahitra en fait un
instrument essentiel clans la gestion de la fertilité des rizières,

Les agriculteurs qui n'ont pas cie bœufs, ou qui produisent trop
peu de fumier, utilisent diverses stratégies, Certains achètent du
fumier de parc; une charretée revenait à 3 500 FMG en 1989,
l'équivalent de quatre à cinq journées de salaire agricole, D'autres
participent à l'entretien d'un animal cie différentes manières;
coupe de graminées pour la litière du parc, don de tiges de riz, de
fourrages du regain de riz pour l'alimentation des bovins", En
échange de ces services, ils obtiennent une partie clu fumier. De
telles pratiques sont observées le plus couramment clans l'est de
l'!merina, Beaucoup se tournent aussi vers d'autres modes cie ferti­
lisation à leur portée et, clans ce cas, cieux types cI'apport ont
cours, Les premiers, apports cie foncl, sont cléposés clans le sillon
de labour et recouverts par les mottes; il s'agit souvent cI'une
litière d'engrais vert, composée cie feuilles cie Psiadia altissima,
Helichrysum sp" Solanum sp, Les seconds appol1s, de couverture,
sont constitués de mélanges de divers matériaux, comme pour
l'épanclage apporté sur les pépinières au moment cie la levée cles
plantules54, Les pépinières sont alors recouvertes d'une prépara­
tion à base de cenclres de graminées et cie fongo 55 , Le mélange
utilise un fongo spécialement préparé pour n'en prendre que les
éléments cendreux : on le débarrasse de toute composante ter­
reuse ou végétale d'une certaine taille (racines, débris de rameaux,
feuilles non décomposées) qui pourrait entraver la " levée " clu
plant56 Avec la fertilisation, l'apport protège les très jeunes plants
des oiseaux prédateurs et assure une régulation thermique cie la
surface de la parcelle,

D'autres préparations caractérisent le terroir d'Ankadivory, en par­
ticulier une association cie fumier cie parc (cieux tiers de la quan­
tité totale), d'engrais de porc et cl'" engrais de coin" 57 Le dernier
produit s'obtient à partir cI'un mélange de matière végétale et de
cléjections animales, décomposé par piétinement. Leur temps de
formation est plus coul1 car deux mois suffisent pour obtenir un
feI1i\isant utilisable, Les graminées constituent la litière cie la por­
cherie; le fOIl/!,o, alors apporté sans aucune transformation, peut



aussi constituer la litière. On y trouve parfois de la sciure de hois,
récupérée dans les chantiers proches de débitage manuel. Les
" coins" présentent des composants plus divers de la litière: fbnp,o
tout-venant, mais découpé en menus morceaux avant d'être
répandu; son de grande taille, qui correspond au refus du
tamis 58 ; débris végétaux, comme les gousses d'arachide ou les
restes des rations des herbivores (Emilia citrina, par exemple,
herbacée prisée par les lapins). La disposition interne elle-même

des cours et allées de la maison tient souvent compte de la
volonté de produire le maximum d'engrais sur le peu d'espace

disponible. Un exemple de plan montre une partie du rez-de­
chaussée d'une maison située au nord d'Ankadivory (fig. 37).
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Les" coins" de la maison.

Le coin de la volaille est situé il même le plancher, sous le silo du
riz suspendu; celui des lapins se trouve dans un rentrant dominé
par l'escalier qui mène ~l l'étage. Grâce à ·sa capacité de piétine­
ment, le lapin assure une bonne décomposition de sa litière. Le
fumier du lapin est le seul à être utilisé directement en riziculture.
Le mortier (décolticage manuel) est établi à un emplacement entre
les deux coins de telle sone que, d'une part, on peut aisément
apporter du son sur la litière des animaux de ce petit élevage et,
d'autre part, que les mouvements de la volaille qui réintègre
chaque soir son coin enrichissent de fiente cette partie centrale,
déjà lieu cie dépôt de l'écorce et de la poussière clu riz pilonné: le
propriétaire récupère ainsi, sans préparation spéciale, un mélange
apprécié pour fumer [es cultures.

58. Arrè's avoir
décortiqué Il' riz au pilon.

1:1 femme f('SerVe ce qui
est poussière de riz et

son fin, celui qui rasse
au travers d'un rami ,
pOUf de..... prLï)ar~lti()n, ....
alimentaires ~lnilllalc,'i

(ho::ufs d'cmhouche,
porcs ... )
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L'association fumier de parc, engrais de porc et " engrais de coin "
pallie avant tout une faible production du premier constituant, lïn­
trant essentiel. Elle a aussi pour but de tempérer les effets de l'en­
grais de porc, que tous jugent comme étant très fort. Les paysans
de Mananjara disent qu'il faut l'adoucir avant de l'employer.

Le mélange des fertilisants est caractéristique des cultures de
contre-saison, pour l'instant présentes uniquement dans la partie
orientale de l'Imerina. Ces cultures y ont convaincu de nombreux
paysans par la " beauté" des récoltes de riz obtenues. Autres avan­
tages : les cultures de contre-saison facilitent la préparation de la
rizière; plus besoin de labour en lohataona, un bon planage des
parcelles récoltées et le repiquage suffisent, alors que la produc­
tion de pommes de terre, de légumineuses et de brèdes apporte
un bénéfice substantiel. La quantité d'engrais nécessaire laisse
cependant les paysans perplexes. Une rizière de 12,9 ares reçoit
cinq charretées de fumier de parc; le double serait nécessaire
pour cultiver la même parcelle en contre-saison, alors que la plu­
palt des ménages ont déjà bien du mal à apporter l'engrais indis­
pensable pour le riz. Aussi le mélange est-il de règle.

Ainsi, on adoptera un mélange de terre minérale et de fumier de
parc sur des parcelles tourbeuses pour une culture cie pommes cie
terre; les paysans considèrent ce procédé, couplé avec un bon
drainage, comme la bonification la plus efficace pour la riziculture.

On reèourt également à l'association de différentes préparations
organiques. Diverses formules ont cours. Les unes utilisent seule­
ment un matériel" naturel" : dans le norcl de l'Amoronkay, un
tiers de fumier de parc est mélangé à cieux tiers d'engrais de lapin
pour les trous d'implantation de pommes de terre; dans la zone
centrale, engrais vert (feuilles et tiges de regain cie riz découpées),
fumier de parc et " engrais de coin" sont mis ensemble; parfois,
les " engrais de coin " assurent à eux seuls la fertilisation des
champs de brèdes. D'autres formules associent engrais chimique et
fertilisants organiques naturels : à Ambohiclraisolo, " engrais de
coin ", fumier de parc et engrais minéral mélangés feltilisent les
parcelles cie pommes de terre, avec petits pois et brèdes sur les
hordures; clans le nord de l'Amoronkay, " engrais cie coin ",
cendres du foyer, fumier de parc et engrais minéral (NPK) sont
associés et apportés dans chaque trou. Un proclucteur
d'Ambohiclraisolo donne des proportions précises : mélangés,
la soubiques cie fumier cie parc. 8 soubiques de cenclres de grami­
nées, 1 mètre cuhe cie fOllgo et 4 kilos de NPK doivent mùrir pen­
dant cinq jours avant cI'être utilisés. Une souhique cie ce mélange
assure la fertilisation cie 1,') mètre carré cie culture cie petit pois et
de 1 mètre carré de pomme cie terre.



Ces mélanges sont aussi une expression de la recherche d'un
équilibre harmonieux entre les fertilisants employés. Lorsque le
dosage dépasse les 1 kilos de la propo11ion. dans l'exemple qui
vient d'être cité, les engrais chimiques favorisent la seule crois­
sance végétale de la plante. Les cendres de graminées, les engrais
du coin de la volaille sont connus pour leur « sévérité,,; il faut
toujours les mélanger - sauf pour les brèdes qui, semble-t-il,
apprécient ce caractère des fertilisants Ci base de fiente de poule ­
et ne les utiliser qu'après un certain traitement: dilution par arro­
sage ou mÎlrissement. Le 'vocabulaire paysan désigne clairement

l'objectif de ces préparations pour que l'engrais ne soit pas trop
puissant, pour que les mélanges, « plus mÎlrs, réchauffent mieux"
ks cultures.

Ces fondements empiriques cie l'amendement des terres résultent
d'une dynamique endogène; il n'existe aucun suivi officiel pour
les accompagner et les améliorer, alors que le paysan lui-même

reconnaît ses limites. Une action sur ces pratiques ne pourrait
qu'intéresser le mancie rural, appliqué Ci gérer au mieux, avec ses
moyens limités, la fel1ilité des sols de bas-fond. Une volonté sem­
blable s'exerce ~l l'égard des terres en cultures pluviales.

Sur les ta Ilety, les terres bénéficient très rarement des intr:lOts
reconnus comme les meilleurs, c'est-à-dire les engrais chimiques

et le fumier de parc. Engrais de porc, « engrais cie coin" sont utili­
sés différemment selon leurs propriétés et les contraintes qu'ils
imposent. Par exemple, le paysan clemeure circonspect quant il
l'usage des engrais de la volaille: il faut les mélanger avec du son
et du fumier de parc.

Les collines reçoivent du fumier de parc, s'il en reste, une fois
achevé le labour des rizières. Par contre, après l'évacuation du
fumier, la poudrette du parc est réservée aux sols de tanety: il s'agit
de la bouse écrasée Ci J'état sec par les bêtes car la faible humidité
de la saison fraîche ne peut rendre boueux Je plancher du parc. Il

n'y a aucun ~lppOI1 de litière. La poudrette, voron~iezika ou zezika
rokaroka, se répand sur le plancher; elle est amassée et transpol1ée
sur les champs. Une particularité distingue cependant les paysans clu
nord de l'Amoronkay : en saison humide comme en saison sèche, ils
recouvrent les déjections animales de fongo. L'amalgame des deux
matériaux, qui « ne forment plus qu'un et s'effilochent entre les

mains ", se t~lit :lU bout de sept Ci dix jours quand il pleut, ou après
unL' quinzaine de jours en période fraîche. Le produit est alors
enlev0 clu l'arc ct utilisé sur les champs cie colline. Ces mat0riaux,
trl's riches en matière org:lIlique et en hases c'ch:lIlgeables, sc distin­
guent du fumier de parc l'al' une humification moins pouss0c, ')7 ')Ii,

contre plus de T'jOli, pOlir le fumier de parc (~ll1nL'xci. Amp, ct An, J.
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Aux engrais cie porc, de l'élevage avicole et cuniculicole, et à la

récupération cie la poudrette cie parc, s'ajoutent les composts, prépa­

rés à proximité cles maisons. Deux méthocles cie procluction existent.

Première méthocle, " les trous à clétritus ", cI'une climension

moyenne cie 2 mètres x 1 mètre x 0,5 mètre. On y accumule cles
produits très divers : restes cI'aliments, cendres du foyer, matériel

végétal. .. À Mananjara, produits provenant du halayage des cours,
éclats du hais cléhité à proximité sont orientés vers ces trous; le

paysan s'efforce d'y réunir le maximum d'éléments. L'ensemhle
ainsi amassé est parfois arrosé par les eaux usées du ménage,

outre l'humidité apportée par la pluie. Le paysan peut, de temps à

autre, y hrüler des graminées qui seront recouvertes par d'autres

apports. Le mélange et la décomposition d'ensemhle fournissent le
compost recherché pour l'amendement des champs. De plus en

plus, la partie superficielle de ces trous, " après hrùlis ", devient

support privilégié de cultures,

Seconde méthode, " les trous à engrais" : la pratique sélectionne

ici davantage les éléments à accumuler. Des couches de cléjections
(hovines, porcines) alternent avec une litière végétale; le tout

" mùrit " penclant quelques mois, avant d'être évacué en direction

cles champs. Ce second procédé est moins répandu que la fahrica­

tion d'engrais par" trou à clétritus ", prohahlement parce qu'il

exige plus cie temps et de moyens. C'est une pratique cantonnée à
l'est de l'Imerina.

Enfin, la clernière technique cie fertilisation observée sur les col­

lines concerne" les champs en borclure des aires cie battage ". Seul
Mananjara se livre à cette forme cI'utilisation cie l'espace. Les

récoltes du riz cie première saison et les premières coupes clu riz
principal ont lieu à une périocle où les menaces de dernières

fortes pluies et la crainte de la grêle contraignent les paysans à
hattre le riz aussitôt, sans assèchement préalahle par dépôt

momentané des gerhes dans les rizières. Aussi les tiges cie riz ne

peuvent-elles être séchées en paille et, après battage, sont jetés à

proximité. Les bœufs y stationnent à longueur cie la journée pour
se remplir la panse; ils engraissent en même temps l'endroit par

leur bouse. Mùrie par ces dépôts, la terre sera cultivée par le pay­

san. C'est une forme cie gestion de la fertilité par champs itinérants

installés sur des lieux cie stabulation hovine.

En somme, malgré la priorité des has-fonds, les amenclements ne

délaissent pas les collines : compost, pouclrette de parc, champs

itinérants confèrent aux cultures pluviales un minimum d'engrais.
La primauté de la riziculture fait d'ailleurs hénéficier les collines

des procédés de fertilisation moins coùteux par rapport à ceux qui

sont appliqués clans les bas-foncls.



LES TECHNIQUES AGRICOLES LIÉES À LA FERTILITÉ DES TERRES

Un second type de procédé pour entretenir la capacité de produc­
tion des sols est appliqué lorsque le paysan ne peut pas assurer
des apports : il s'agit des techniques de culture qui visent la pro­
tection des terres et des pratiques d'amendement. Les premières
préservent la fertilité acquise, les secondes contribuent à améliorer
le rendement.

Les aménagements réalisés dans Ic but d'cmpêcher la dégradation
de la fertilité des sols marquent les paysages des trois régions: des
canaux en demi-lune en amont de blocs de champs sur versants
assurent leur protection contre l'érosion; des rigoles concentrent
les eaux dévalant depuis les sommets, particulièrement creuses
lorsqu'elles servent de lieux de passage pOUT les hommes et les
animaux: des canaux circulaires suivent la limite des bas-fonds
pour récupérer les eaux des collines. Le souci de protéger les
rizièws est général, du moins les rizières effectivement cultivées,
mais il s'applique Je plus souvent au niveau individueL en J'ab­
senne de solidarité collective dans certains secteurs. La surveillance
ct la consolidation des diguettes sont faites consciencieusement
non seulement pour assurer de bonnes conditions hydriques à la
parcelle mais aussi, et surtout, pour éviter que le " jus des engrais"
n'aille fertiliser la rizière du voisin. Dans les bas-fonds, les rizières
situées aux endroits de violents écoulements, par exemple à " l'in­
térieur " des vallons (ati-tm/y), bénéficient toujours d'une fumure
de fond, car un apport de couverture risque d'être entraîné au

loin. La protection des terres de colline est plus inégale : impor­
tante dans l'est de l'Imerina, elle est moins poussée à Ampotaka, et
encore moins à Mananjara où s'observent des parcelles de versant

sans rigole de protection. La jachère figure parmi les moyens mis
en œuvre pour empêcher l'appauvrissement des sols de colline.
Son choix s'impose lorsque l'exploitation de la parcelle n'est plus
intéressante: médiocrité des ré'coltes, dans l'est de Ilmerina; après
une première récolte de manioc, à Mananjara, car il devient alors
plus rentable de changer de champ, vu la disponihilité moyenne
en terres par ménage. Au rendement, " révélateur particulier ..
CM. SFI\II.LOTIT:, [989), s'associent donc cI'autres critères pour la mise
en jachè'l'e. Laissée au repos, " la terre prend de la vic" ct retourne
:1 la friche; on juge sa capacité rétahlie lorsque C).'/I()dcl// d{/c~I'I()Jl

la recouvre, car cette graminée contient" l'huile de la terre ". Il l'st
en tout cas déconseillé de remettre en culture un champ tant qu'il
n'y a pas cie couvel1ure herlxlcC::'e, cc qui repré'sente une :Ittente
minimale de trois ans dans l'est de l'lmerina. On peut canaliser du
purin sur une parcelle bien couverte, SitUlT l'Tl C<lT1treb:l.s des
parcs. Cette pratique améliore la reconstitution cie la fel1ilité'.
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D"autres initiatives recherchent une fertilisation locale, sans appol1s
extérieurs à la parcelle. Ainsi en est-il du kohaka, dans les bas-fonds
de l'est et du nord-est de l'lmerina. C'est un prélabour qui retourne
les pieds d'herbacées avec la partie terreuse de leur rhizosphère,

avant le drainage de la parcelle. L'opération élimine les graminées
et, de ce fait, ameublit le sol avant le labour de la future rizière: la
facilité de travail, recherchée, relève aussi du critère de fertilité. Sur
les collines, les hommes mobilisent différents procédés:

• un brûlis des graminées qui " gênent le travail de la charrue "
précède le labour et permet à celui-ci d'incorporer au sol des
cendres fertilisantes;

• le labour propre, qui" enlève la tête des mottes ", consiste à
débarrasser la partie supérieure du sol de Cynodon puis à
repousser l'herbe déchaussée dans le sillon de labour; celle-ci
constitue un engrais vert;

• les jachères labourées, tomham-horoka, recherchent la décom­
position de la matière végétale d'horizons humifères enfouis.
Elles se présentent sous forme de parcelles dont les mottes ont
été retournées au milieu ou à la fin d'une saison des pluies; ces
mottes sont reprises pour la culture seulement avec les précipita­
tions de la prochaine saison pluvieuse.

Le labour de la jachère peut prendre deux l'onnes. D'une part, asa
trandraka, un labour profond qui veut créer un horizon épais,
avec deux passages de la charrue : le premier effectue un labour
de surface, le second va chercher" la terre qui ne voit pas le
soleil " 59 pour la mùrir, en la mélangeant à l'horizon superficiel.
D'autre part, asa vela, un labour superficiel dont l'objectif est
d'améliorer uniquement l'horizon humifère, " retourné pour être
l'objet d'une décomposition ". Le labour, dans ce cas, ne va pas au­
delà de 17 centimètres de profondeur.

Le choix des cultures constitue le dernier volet des pratiques
d'amendement. En effet, gérer la fertilité des sols, c'est aussi leur
destiner les plantes les mieux adaptées. À Mananjara, l'association
vOalzjohOly-maïs signale les terres qui commencent à s'épuiser: le

premier se contente de sols pauvres, le second régénère la terre
par sa présence car il est fumé au trou. Au haricot est attribuée la
même vertu : tirer parti, grâce à la fumure qui l'accompagne tou­
jours, d'un sol qui sera bientôt mis en jachère6°. Les paysans de
l'est et du nord-est de l'Imerina mettent le manioc en fin de rota­
tion sur une parcelle, car il se contente, d'après. eux, de sols
médiocres; par contre, la plante est utilisée sur les champs nou­
vellement défrichés de Mananjara car elle vient bien sur les terres
neuves. Dans les bas-fonds, le taro est partout très cultivé sur les
tanin-tsaha. Mis dans des trous profonds cie 30 centimètres sur



30 centimètres de diamètre, le taro doit, au fur et à mesure de sa
croissance, être progressivement remblayé pour ne pas entrer au
contact de l'atmosphère, À cette occasion, le trou est rempli d'en­
grais, ce qui favorisera la transformation du tanin-tsaha en sol cie
rizière; le taro ouvre la voie au riz.

La plupart des ménages recourent à ces pratiques d'amendement
car elles font moins appel à des ressources monétaires que les
apports de fertilisants industriels.

L'étude de la gestion de la fertilité des sols souligne trois points
importants.

Premier point, l'objectif de fertiliser les sols, c'est-à-dire de protéger,
d'entretenir et d'améliorer leur capacité de production, reste très
présent dans les terroirs merina. La mise au point de nombreuses
formules de fertilisation et la diversité des pratiques d'amendement
mettent cette priorité en évidence. Dans ce cadre, la matière orga­
nique tient une place centrale : apportée en association avec les
engrais chimiques, mélangée à de la terre minérale, préparée dans
des trous ou sur les lieux de séjour des animaux domestiques, elle
est un instrument essentiel du traitement des sols. À cette échelle,
l'intégration de l'élevage à l'agriculture est évidente : les déchets
des animaux participent pleinement à l'agriculture.

Deuxième point, le souci de gérer la fertilité des sols est d'autant
plus présent que la densité de la population est forte. Plusieurs
indices le confirment. D'abord, la variété et la finesse des prépara­
tions d'engrais dans l'est de l'Imerina, région la plus densément
peuplée (170 habitants au kilomètre carré dans le Vakiniadiana, 80
dans l'Amoronkay). Ce secteur a élaboré les formes d'amendement
des cultures de contre-saison tout en recherchant l'équilibre le plus
harmonieux entre les éléments fertilisants. L'utilisation du ./ongo
est, sur ce point, remarquable: les paysans ont fait de cette matière
qui, naturellement, ne s'incorpore pas au sol (c'est la définition
même d'un horizon Ao) un élément hahituel de production de
fumier. Ensuite, la présence des" champs en bordure des aires de
battage" uniquement à Mananjara, où la densité de population est
la plus faihle, de l'ordre de 30 habitants au kilomètre carré. Les cul­
tures sur champs itinérants engraissés par les bœufs ont disparu, il
y a une quinzaine d'années, dans le Nord-Est, car le système" fati­
guait les animaux ", et depuis bien plus longtemps dans l'est de
l'Imerina, désormais acquis à d'autres pratiques. Tout cela
concorde suffisamment pour que l'on puisse affirmer que moins la
densité de la population est élevée, moins les techniques sont
intensives. Enfin, la volonté de protéger les sols est la plus affirmée
clans l'Est, malgré l'indiscipline collective, qui engendre d'ailleurs
des initiatives individuelles aux effets souvent négatifs. Cette
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volonté exprime la valeur accordée aux sols, ce qui n'est pas
encore le cas à Mananjara, peu porté à investir autant dans les
rigoles de protection,

Enfin, le dernier point concerne les limites de cette gestion de la
fertilité, aussi importante et perfectionnée soit-elle Jugés par tous
indispensahles, les engrais sont en etlet utilisés dans la mesure des

possibilités monétaires du paysan et non en fonction des besoins
réels des champs; par ailleurs, les exigences de la production ne
permettent pas d'accorder aux terres le repos qu'il leur faudrait

Les limites de la honitlcation des terres sont évidentes; elles expli­
quent la mobilisation de techniques d'aménagement des versants,

L'aménagement des versants

La topographie de dissection des trois régions offre à l'occupation
humaine des surfaces en pente, importantes pour la mise en
valeur agricole : les versants présentent des sob rajeunis, " terre à

la robe douce " qui convient le mieux à l'agriculture manuelle
merina. Les versants portent le plus souvent des champs, jamais
aussi éloignés des villages que les nombreuses rizières installées
dans les recoins des vallons. L'absence de cultures sur les pentes
étonnerait, elle est même un signal d'alarme, comme le montre la
réaction de paysans inquiets de ne plus voir de " terre rouge
retournée" aux alentours d'un village acquis à l'orpaillage.
Dominant le bas-fond, le versant est le lieu névralgique du
binôme colline-bas-fond : on bonifie les zones tourbeuses du has­
fond avec les horizons minéraux des versants, on étcnd les
rizières de has-fond latéralement aux dépens du versant La ges­
tion du versant assure la complémentarité des deux entités et la
permanence de la toposéquence agricole.

La grande sensibilité des versants à l'érosion nécessite de les amé­
nager, de les protéger pour éviter les méfaits de leur mise en

valeur. Les paysans reconnaissent tous cette exigence; les disposi­
tions prises en conséquence sont pourtant inégales.

VERSANTS ET ÉROSION

En rappelant quc Madagascar est un des pays les plus érodés du
monde, un document du Plan d'action environnemental
(1.-1.. RAKOTOMANANA, 1989) situc l'Imerina dans les zones au plus
fort coefficient de dégradation de l'île61 J. ANIlIUAI"lIIIAlUSOA Cl98=;)
mène une analyse à plus grande échelle dans la région de
Tananarive et comhine deux approches.



Une premlere approche est la méthode des mires. " En plus de
l'ablation de la surface du sol qu'elles enregistrent, les mires per­
mettent de voir le mouvement et le déplacement des particules
fines susceptibles d'être mobilisées par les eaux à la surface du
sol. " Ses résultats indiquent (annexe 5) que les processus d'abla­
tion et d'accumulation sont la règle. Les situations où rien ne se
passe, c'est-à-dire une ahsence de transfert, ne représentent que le
tiers, parfois même le quart, des ohservations. En outre, il est clai­
rement établi que l'érosion est, relativement, très atténuée (50 % à
la Mandraka) uniquement sous couvert forestier naturel. Dès que
cette protection végétale disparaît, la dégradation des sols est très
rapide: l'ablation la plus forte, - 33 millimètres, a été observée à
la Mandraka, après coupe et disparition de la litière.

Seconde mèthode, l'analyse des résultats de parcelles expérimen­
tales sous différents couverts, J. ANDlUAM1HAHISOA relève deux
constatations importantes : d'une part, une efficacité moindre des
graminées que de la végétation arborée de rehoisement, contre le
ruissellement; d'autre part, une variation du rapport volume maxi­
mal annuel/volume minimal annuel ruisselé inversement propor­
tionnelle à la dégradation du couvert végétal: plus ce dernier est
dégradé (exemple: un hassin versant hrûlé), moins le rapp0l1 est
grand. Les peuplements d'eucalyptus se distinguent par leur capa­
cité à réduire le ruissellement. Milieu dont la couverture végétale
naturelle ne se retrouve plus qu'en îlots J'extension limitée,
]'Imerina expose ses sols à l'érosion, et en subit les effets d'autant
plus intensément qu'il n'y a pas de peuplement arhoré : donc,
plus f0l1ement à l'ouest qu'à l'est.

Au niveau local, le fait de cultiver constitue en lui-même une per­
turhation, une agression de l"équilihre naturel des sols, aggravée
dans le cas des versants par deux paramètres, Le premier
concerne la texture des sols: la classe granulométrique dominante
est limoneuse, à cause du rajeunissement. Or, on connaît la vulné­
rahilité des sols limoneux à l'érosion: instahilité structurale élevée
car faible taux en colloïdes et tendance marquée à la battance qui
favorise le ruissellement superficiel. Le second paramètre se rap­
porte à la déclivité : " Les risques d'érosion apparaissent et crois­
sent en fonction de la pente: érosion en nappe d'abord, puis en
rigoles et en ravines, .. " (J. BOYER, 1982): l'importance de la pente
détermine des degrés de limitations agricoles. Or, les versants sont
le domaine par excellence des pentes accentuées (annexe e).

LA PERCEPTION PAYSANNE

Plusieurs expressions ainsi que la protection systématique des cul­
tures indiquent la sensihilité paysanne à l'érodibilité des sols de
versant. " Sans pluie, pas d'atsanga ", ces éléments grossiers qui
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peuvent rendre incultes les lieux où ils se déposent. La saison des
pluies est attendue pour les cultures sur les collines mais elle
apporte aussi l'érosion, les versants étant les plus exposés. En
effet, les paysans observent que « les terrains en pente mangent
peu à peu leurs corps ", expression significative d'un amincisse­
ment progressif lié au départ des horizons superficiels. D'autre
part, « les terrains plats s'imprègnent plus facilement des engrais
que les terrains en pente" : les mouvements de surface sur le ver­
sant sont évidents pour le producteur. Aussi la protection des cul­
tures est-elle, dans les trois régions, de rigueur: on accompagne
toujours la plantation (ou le semis) de la mise en place de la
rigole en amont du champ; en récupérant, en concentrant et en
dénvant les eaux de ruissellement de la colline, elle protège les
cultures de leur action. Fait révélateur du souci de défense, l'ins­
tallation de la rigole de protection des parcelles en jachère labou­
rée : lorsque le paysan retourne les mottes à la fin de la saison des
pluies, mars-avril, la parcelle labourée est laissée telle quelle; mais
en novembre-décembre de la même année, lorsque les pluies
seront bien installées, un émottage et la mise en place du canal de
protection précéderont la mise en culture, Pas de canal en mars­
avril, car « les eaux n'arriveraient pas à déplacer les mottes,,; mais
canal en novembre où « les eaux peuvent emporter les plantes ".

Facette topographique particulièrement vulnérable à l'érosion, le
versant n'en est pas moins un lieu fortement occupé par les cul­
tures; la protection de ces dernières s'impose, ce que reconnais­
sent les agriculteurs des trois régions. Les pratiques et les
aménagements anti-érosifs différencient pourtant très nettement
leurs paysages.

DES DISPOSITIONS ANTI-ÉROSIVES INÉGALES

Dans l'est de l'!merina, les paysans ont transformé la pente ongl­
nelle des versants en une succession de banquettes entretenues.
L'objectif de protection des sols est beaucoup moins affirmé dans
l'Ouest et le Nord-Est: les aménagements moins poussés semblent
traduire une plus grande importance de l'utilisation que cie la
conservation des sols de versant.

Dans l'est de l'Imerina, les versants cultivés se présentent de loin
comme de grandes marches d'escalier, aux caractères particuliers:

• les marches ne sont pas horizontales, sauf celles en bas du ver­
sant, dominant le bas-fond; sur une même marche, la partie
aval est moins déclive que la partie amont, ce qu'on observe sur
les parcelles où restent des souches d'eucalyptus;

• les marches ne présentent pas toujours une extension latérale
continue, à cause des variations de leur largeur; latéralement.



des pans de marches sont parfois disposés en quinconce, ce
que soulignent les directions des talus qui les séparent;

• les dénivelés sont inégaux, d'une marche à l'autre. Les plu.s

importants se situent soit au contact du has-fond, avec un com­

mandement de 1,8 à 2 mètres, soit dans le tiers supérieur du
versant, au point d'int1exion de la pente, avec une hauteur com­

parable de talus. À ces points de dénivelés accentués peuvent
se trouver, fichés dans le talus de séparation, des blocs de roche
qui forment une sorte de muret protecteur contre la retombée

des eaux. Entre le contact du has-fond et le tiers supérieur du

versant, les limites des marches sont marquées par des escarpe­

ments de 1,2 à 1,5 mètre. J.-P. RAISON (970) parle de rideau,

" un mode d'atténuation de la déclivité par l'étahlissement de

talus en pente hmtale de 1 à 2 mètres de dénivelé H. Entre ces

rideaux, les parcelles présentent une pente de 10 à 30"; à leur
pied sont établis les canaux de circulation des eaux, en même

temps chemins empruntés par les hommes.

Malgré une pente forte, un bloc de parcelles ne présente pas de
véritables marches. Puis, peu à peu, une plus faible déclivité des

parties aval des champs commence à se dessiner. Le paysage de

marches est d'autant plus marqué que l'occupation du versant est

ancienne et totale. Comment procède le paysan pour arriver à ce
résultat, expression d'une volonté de protéger les sols de versant?

Le labour du versant à l' angady se fait dans un sens parallèle à la

pente, du bas vers le haut. Il suit en cela la direction des proprié­

té's coutumières le versant contigu à une rizière, ou au vodi­
tallety, appartient à celui qui a mis en place la rizière ou le

vodi-tallc(v; une autre personne ne peut l'occuper sans son auto­

risation, si lui-même ne met pas en culture le versant.

Un premier labour ne cherche pas à compartimenter le versant
mais travaille une étendue d'un seul tenant. Le compartimentage

vient après et résulte de deux facteurs. Le premier est une consé­

quence du partage foncier: le versant est scindé en plusieurs lots

(cas des divisions par héritage) que des limites concrétisent; le

plus souvent, un ressaut dominant un canal - le premier étant
constitué des mottes qui ont été enlevé du second - marque ces

limites, nouveaux lieux de commencement des labours. Le second

facteur correspond à la volonté d'individualiser une parcelle deve­

nue plane grâce aux modes cie labour:

• " labour descendant" (on rejette systématiquement vers l'aval les

1llottes retournées) dans un premier temps, qui déchausse

l'amont au profit de l'aval;

• " laiJour à cuntresens " alors, également appelé' " labour
tournant" ou " labour de travers" : son objectif est d'égaliser la
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profondeur de l'horizon de culture sur une étendue dont on
obselVe une évolution homogène; on conduit le labour de telle
sorte que la terre soit rejetée vers les parties les plus amincies; il
peut se faire, par exemple, en partant du centre vers les zones
les plus creuses;

• " labour oblique" enfin, qui intéresse les superficies aplanies; le
paysan individualise cette surface en mettant en place une
rigole de protection, et effectue le labour parallèlement à sa lon­
gueur; cette direction, perpendiculaire à l'axe bas-haut du ver­
sant initial, conselVe et entretient le méplat. La parcelle, mieux,
la banquette apparaît.

Aux modes de labour, les pratiques paysannes combinent les
aménagements anti-érosifs.

Le aro-riaka, " protection contre le ruissellement ", est une compo­
sante essentielle du système de protection. C. BLANC-PAMAIU) (986)
précise que c'est un fossé à but défensif. " C'est le grand canal qui
ceinture les cultures de collines et les protège du renin-driaka 62 ",

dit le paysan. Installé en amont des parcelles selon un tracé en
demi-lune, il mesure en moyenne trente centimètres de large pour
une profondeur pouvant atteindre un mètre, lorsqu'il est bien fait.
Deux remarques : d'abord, on ne désigne par aro-n'aka que le
secteur en demi-lune avec une orientation plus perpendiculaire
que parallèle à la pente; lorsque le tracé devient rectiligne et
prend une orientation qui suit plus la déclivité qu'il ne la coupe,
le terme employé est reni-tatatra, le canal-mère. Ensuite, dans le
cours des aro-riaka et des reni-tatatra, s'obselVent parfois des
seuils, parties du plancher volontairement laissées en relief pour
faire obstacle à la violence du courant.

Dans le aro-riaka, canal principal, viennent se jeter les" canaux­
rejetons ", ceux qui, pour leur grande majorité, marquent des
limites foncières, dans tous les cas des limites de parcellaire. De
taille moins imposante, ils sont aussi appelés" tête des cultures"
par opposition à la " partie terminale du labour " qui est le côté
aval d'une parcelle. Leur tracé n'est jamais parallèle aux courbes
de niveau: une pente minimale est nécessaire pour évacuer l'eau.
ce qui se traduit par l'obliquité du tracé de ces canaux. Le paysan
ajoute : " On leur donne un tracé légèrement oblique pour qu'ils
suivent un peu la pente du versant. " 63

L'apparition des banquettes commence par les canaux-rejetons. Ils
introduisent, en effet, un découpage du versant dont on ne fera
désormais plus le labour en un seul tenant. Autre objectif des
canaux-rejetons, l'amenuisement de la taille des parcelles. Celles-ci



sont en effet sujettes au ruissellement quand elles sont trop
grandes; or, " toute la pluie qui tombe s'infiltre dans le sol d'un
CI1;II11P cle faihle étendue ".

Les différents collecteurs hydro-agricoles sont entretenus à l'occa­
sion de la mise en culture; ils sont alors" ouverts ", terme qui tra­
duit l'enlèvement de tout ce qui ferait obstacle à un écoulement
normal dans le canal. Les versants des canaux, les bords des par­
celles, particulièrement les talus des banquettes qui dominent les
canaux secondaires, sont aussi nettoyés. Toute terre fine, qu'elle
se soit décantée dans le collecteur - par exemple, dépôt en amont
d'un seuil - ou qu'elle provienne du nettoyage des faces des talus,
est récupérée : le paysan la rejette sur les champs, ce qui aug­
mente d'autant l'épaisseur de l'horizon de culture.

Sans être systématique dans chaque terroir villageois, le paysage
des banquettes de cultures sur les versants est caractéristique de
l'est de l']merina, particulièrement du Vakiniadiana et des parties
nord et sud de l'Amoronkay. Leur apparition et leur maintenance
représentent un important travail pour le paysan; celui-ci l'accepte
car " si le aro-riaka est bien fait et si les parcelles ont une taille
assez menue, il n'y a pas d'érosion ".

Dans le nord-est et l'ouest de l']merina par contre, la protection
des sols sur les pentes ne fait pas l'objet de tels aménagements.
Appréciés et exploités, les versants sont pOllltant lieux de manifes­
tation de l'érosion : à Ampotaka, cle petites griffures (3 à 'j centi­
mètres de profondeur sur 2 centimètres de largeur en moyenne)
lézardent les champs sur des pentes de plus de 25"; à Mananjara,
les versants non cultivés, sous pseudo-steppe, montrent fréquem­
ment des zones pelées à cause de déchaussements superficiels. Il
n'empêche que les pratiques de culture traduisent un faible intérêt
pour la conservation des sols. En effet, des parcelles en forte
pente et une faible protection contre les eaux de ruissellement
caractérisent l'occupation agricole du versant.

À Ampotaka, les pentes sont particulièrement accentuées; nous
avons observé, à 1 kilomètre du village, la succession suivante sur
le versant occidental du vallon fortement encaissé du Kelivary :

• dominant de 2 mètres les rizières, à l'ouest, une unité vodi­
fmteO' de faible largeur Cl mètre), qui présente une pente de 22";
on y trouve, en association, patate douce, haricot, taro, manioc;

• sur le versant à 15 (donc à 100% de déclivité) où s'ohservent
les griffures d'érosion, le manioc âgé d'un an a été planté en
association avec du taro et du haricot, déjà récoltés;

• limité par la " tl'te des cultures" que domine un faihle ressaut
cl'une vingtaine de centimètres, ce champ est contigu à une
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autre parcelle, située plus haut; haricot, taro et manioc mis en
terre depuis deux mois occupent cette autre parcelle, dont la
pente est de 35°.

Spectaculaire, cette occupation récente se moule directement sur
le versant. Des pentes moins fortes, mais à valeurs encore élevées,
caractérisent les champs d'un versant de la colline-site
d'Ampotaka, plus anciennement mise en culture:

• l'unité vodi-tanety, en bordure de la plaine de la Mananara, a
une pente variant entre 4 et 9";

• sur le versant, les valeurs tournent autour de 20". On remarque
la différenciation de l'inclinaison des parties amont et aval d'une
même parcelle; une mesure en montre l'ordre de grandeur: 17"
en aval, 22" en amont.

À Mananjara, les versants ont généralement une pente moindre
car l'altitude des glacis disséqués, 1 225 mètres, est assez proche
du neuve Onibe, niveau de base. Le transect à l'ouest du village
(fig. 36) indique une pente de 3 à 5" pour le vodi-tanety, et une
inclinaison moyenne de 15~ pour les unités qui le dominent.

Même si les inclinaisons des champs de versant dans l'ouest et le
nord-est de l'Imerina présentent des différences, leurs valeurs sont
nettement plus fortes que celles de l'est, où les banquettes excè­
dent rarement une déclivité de 10° avec des vodi-taneZy qui se
rapprochent de l'horizontale. C'est la traduction d'une protection
peu marquée contre les eaux de ruissellement dans les deux pre­
mières régions.

À Ampotaka, plusieurs situations indiquent une mise en culture
qui se contente du canal" tête de culture" en haut du versant. Les
bords de la parcelle sont à peine marqués par des drains qui
jouent le rôle de canal-mère. Sur le versant ouest du village, le
dénivelé le plus important qui sépare deux niveaux de parcelles
contiguës, 1,40 mètre, correspond à une limite foncière. Un che­
min large de 1,05 mètre sépare d'ailleurs les deux composantes du
dénivelé : l'escarpement qui soutient" la partie terminale du
labour" de la parcelle supérieure, le talus qui domine le canal
" tête de culture " de la parcelle inférieure. Aux autres endroits,
rien d'aussi important, mais des ressauts inégaux: 15-20 centi­
mètres de hauteur, jouxtant alors une rigole secondaire à peine
marquée, le plus souvent de 30 à 50 centimètres de hauteur, sépa­
rant une friche d'un champ, ou au contact de deux parcelles dont
l'âge de mise en culture est différent. Aucune constante ne se
dégage de la répartition de ces ressauts; on les obselve en diffé­
rents endroits du versant. En outre, on n'observe pas véritable­
ment de aro-riaka en bordure du village, avant la forte déclivité



du versant: un chemin de 1,30 mètre de large, qui recoupe obli­
quement le versant, le remplace. Bordé par un petit talus qui le
domine d'une trentaine de centimètres en moyenne, ce chemin est
lui-même surélevé d'une quinzaine de centimètres par rapport au
canal amont des champs de versant qu'il jouxte. L'enherbement
du versant suffirait pour entraver le ruissellement, sans que la
mise en place d'un aro-riaka soit ooligatoire.

Une pratique comparable, peut-être même moins préoccupée de
conservation du sol, se retrouve chez les gens de Mananjara : des
versants sont cultivés sans canal de protection car la route secon­

daire, qui passe sur le sommet de la colline, à proximité du ver­
sant, est jugée suffisante pour garder du ruissellement. En outre,
l'importance de la culture attelée et le souci de ménager les bœufs
expliquent la fréquence des labours descendants64 ; la charrue ne
descend certes pas parallèlement à la pente mais les labours ont
une composante déclive nette et les sillons peuvent devenir les

prémices de rigoles de ruissellement.

Les pratiques des paysans de Mananjara, d'Ampotaka et du
Vakiniadiana-Amoronkay ne sont pas conformes au diagnostic des

naturalistes U. ANDRlAMIHARlSOA, op. cit.). Ces derniers soulignent
une plus grande sensibilité à l'érosion de l'ouest de l'Imerina, sous
une pseudo-steppe graminéenne, que de l'est, bénéficiaire d'une
couverture d'eucalyptus. Les précipitations ont aussi un caractère
plus agressif dans l'ouest. Pourtant, les paysans de Mananjara sont
beaucoup moins soucieux de protéger les versants cultivés que les
paysans du Vakiniadiana et de l'Amoronkay. Par ailleurs, bien que
le nord-est de l'Imerina présente des caractéristiques naturelles
comparables à celles de l'est, les comportements des habitants de

ces deux régions diffèrent fortement car les pratiques des gens
d'Ampotaka sont très proches de celles de Mananjara. En fait, la
protection des versants contre l'érosion répond à des priorités qui
régissent les aménagements. D'un côté, des hommes dans un
milieu étri(]ué, aux possibilités de culture limitées, alors que la
charge démographique est importante et les superficies cultivées
par ménage faibles. Il en résulte la mobilisation des procédés
" mécaniques " 65 pour pérenniser au mieux ce milieu apprécié et
disponible; canaux de protection, techniques de labour qui, par
des alternances de l'orientation des travaux (labours tournants,
labours aller puis retour. .. ), se livrent à une véritable manipulation
du sol. Les banquettes, fruits d'une construction, découpent les

versants. Les paysans sont ici des" bâtisseurs" 66 de paysages. De
l'autre côté, des paysans moins soumis à une limitation des terres:
" Quand les produits pour passer l'année s'avèrent trop justes, on
étend les cultures pluviales ", dit la majorité des ménages

64. En culture arlclée, le
terme indique llne

direction qui va de i'nnc:-;
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67. L'exelllple cil'
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dl' culru re dl' l'ananas ~)
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répondre ~l de nouvelles
priorités.

d'Ampotaka. À Mananiara, on reconnaît volontiers ne pas consa­
crer de temps au sarclage des parcelles de cultures pluviales car
« les mauvaises herbes ne poussent que lorsque le sol est mûr; or,
on délaisse un champ après une ou deux récoltes car il a déjà
bien donné alors qu'il y a d'autres surfaces libres ". Les chiffres des
superficies par ménage confirment la plus grande disponibilité en
terre de l'Ouest et du Nord-Est. S'ajoute à cet atout le souci de
préserver la santé des bœufs, plus important que celui de préser­
ver les sols. L'absence d'investissement intensif dans l'aménage­
ment des versants en résulte. Pas de bâti, mais des touches au
modelé naturel; l'effet peut être spectaculaire, mais il n'aboutit pas
à la création d'un nouveau paysage.

Les paysans de la deuxième catégorie de terroirs n'ignorent pas les
procédés de protection des versants par les banquettes: « Nous
appliquerons probablement un jour les mêmes techniques qu'en
Imerina ", dit ce paysan d'Ambohiboromanga, signiflant sa connais­
sance des labours obliques, labours de travers ... Ils ne sont pas uti­
lisés car ils ne constituent pas une nécessité pour le producteur67

Les paysanneries merina disposent d'un fonds technique commun
pour l'exploitation des terres. Les pratiques de fertilisation, la
« fabrication" des sols, les « constructions" anti-érosives (ban­
quettes, aro-riaka, ... ) soulignent l'efficacité de leur système, tant
dans le traitement des sols que pour l'aménagement des versants.
Il y a cependant des mobilisations inégales de ce fonds, suivant les
contraintes et les priorités régionales, voire locales. Aussi les pra­
tiques paysannes ne répondent-elles pas toujours à des logiques
naturalistes de conservation des sols et accentuent-elles, au niveau
des paysages, la différenciation historique de ces campagnes. On
voit se dessiner des dynamiques. Quel serait alors le paysage qui
devrait découler du fonds technique commun? Le définir doit aider
à comprendre son évolution, à saisir les raisons qui poussent les
sociétés mrales à privilégier telle facette locale, tel atout régional
dans l'exploitation de leur espace géographique.

CONCLUSION LA« MÉRINITÉ » DES PAYSAGES

« Terre de riz " désigne la rizière de bas-fond, inondée; « terre de
cultures " le champ de colline, en cultures pluviales. Les termes
paysans expriment la destination « naturelle " des deux principaux
éléments du terroir : le bas-fond pour le riz, produit central du
système d'exploitation, et les collines pour les cultures pluviales
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clont les produits sont importants pour la soudure et les autres
aspects de l'exploitation. L'élevage hovin dispose des endroits
libres que n'occupent pas ces cultures. Ainsi, un guide de l'occu­
pation de l'espace oriente l'installation agricole. Il explique deux
traits constants des terroirs, malgré l'inégalité de la taille des
exploitations, à l'échelle des régions comme il celle des
ménages6S : la transformation des hàs-fonds en rizières et le remo­
delage clu profil des collines.

La création encore actuelle de nZleres montre qu'il s'agit d'une
caractéristique permanente de la société merina. Le « dressage ,,69

du bas-fond en rizière procède en plusieurs étapes:

• canalisation de l'axe hydrographique du bas-fond; au canal est
assigné un douhle objectif : empêcher la divagation du cours
d'eau dans la future parcelle rizicole et drainer l'endroit;

• délimitation de parcelles il vue d'œil; en effet, en se penchant
pour apprécier ohliquement la planéité, le paysan détermine les
topographies" où l'on peut avoir des niveaux d'eau égaux,,;

• planage des parcelles; cette action est accomplie en partant des
secteurs les moins élevés, lieux de dépôt des mottes enlevées
dans les secteurs plus élevés de la parcelle; les hommes
d'Amhohidraisolo utilisent pour cela des pirogues qui empnm­
tcnt des canaux tracés dans la parcelle;

• égalisation de la surface topographique des parcelles aplanies
par écrêtement des mottes, comhlement des canaux;

• vérification de l'horizontalité de la parcelle par une mise en
eau : " l'eau permet d'égaliser le niveau car on aplanit les
endroits qui émergent, on comhle les endroits suhmergés ";

• une fois assuré de la planéité recherchée, le paysan draine la
parcelle pour hriser les mottes et préparer un matériel minéral
fin qui permette une excellente mise en houe : la future rizière
est prête pour le repiquage.

Ce type d'aménagement intéresse des surfaces étendues, parfois
l'ensemble chIO vallon. On l'ohserve il Ambohidraisolo et il

Ampotaka, les deux secteurs où la superficie rizicole par personne
est la plus élevée. Même en l'ahsence de contrainte foncière, le
has-fond n'échappe pas il l'aménagement en rizière. D'autres ex1:en­
siom, plus limitées, montrent le recul de l'unité colline au profit de
l'unité bas-fond par l'étahlissement de rizières. L'installation de la
riziè're s'est faite sur un ancien plan incliné, attesté par le nombre
inégal cie rangées de mottes posées sur les diguettes : deux au pre­
mier plan, au moins quatre au second plan. En outre, les sols ne
présentent pas encore une couleur homogénéisée : claire au
second plan, couleur proche de celle des horizons C des collines,

61l. i{appelon, qU"L
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sombre au premier plan, à caractère hydromorphe. Dans quelques
années, les rizières en formation se trouveront en position de bas­
fond, très naturellement: les rizières créent aussi les bas-fonds. De
ce fait, un contact entre bas-fond et colline s'avère mouvant, c'est
une limite qui dépend de l'avancée de l'un par rapport à l'autre.
Dans un cas, c'est le grignotage direct; ailleurs, la mise en place de
l'unité vodi-tanetv aplanie, puis maîtrisée par une source d'irriga­
tion, précède l'installation d'une rizière.

La mise en culture transforme le profil des collines. Les champs
sur les parties sommitales, à faible déclivité, ont une étendue qui
varie selon l'outil: importante avec la charme, elle se restreint aux
seules parcelles au voisinage des habitations, dans le cadre d'une
agriculture manuelle à l'angady, car la proximité permet d'entrete­
nir une terre meuble, fumée. Dans les deux cas, une arboriculture
fruitière de village est caractéristique. Sur les versants, l'occupation
agricole des sols modèle la topographie initiale; on peut distin­
guer trois stades.

Premier stade, l'apparition du vodi-tanetv en bas du versant, au
contact du bas-fond. L'aménagement du versant commence tou­
jours par cette position, en remontant vers le haut; le paysan l'ex­
prime ainsi : " Le versant en forte pente tombe sur le vallon; il est
peu à peu rongé par les cultures ". Le vodi-tanetyest un méplat
basal qui modifie le versant naturel; cette unité présente une forte
variation des pentes: 22" à l'est d'Ampotaka, pratiquement 0' dans
le Vakiniadiana.

Deuxième stade, le vodi-tanety amorce le processus qui aboutit à
la concavité du profil des versants; le labour dans le sens de la
pente favorise un déplacement des particules terreuses vers le bas,
où le méplat devient zone de dépôt. 11 y a épaississement des par­
ties aval, aux dépens des parties amont en plus forte pente et
donc plus concernées par les départs.

Enfin, dernier stade, le compartimentage du versant en une série
de banquettes. À terme, cette forme d'occupation est inévitable,
par suite de l'extension originelle des propriétés foncières, parallè­
lement à la pente des versants : les divisions par héritage créent
des parcelles perpendiculaires à la pente, délimitées en aval par
de petits ressauts et en amont par les " canaux-rejetons ". Ces
limites guident le compartimentage,

La volonté de protéger les sols accélère la mise en place de cette
physionomie des versants, Dans une parcelle, le secteur aval
" engraissé" par les mouvements superficiels est individualisé, puis
travaillé en labour oblique70 pour être aplani et ainsi mieux
conselvé71 . Ces procédés révèlent une technique qui provoque



une dynamique naturelle pour en récupérer les bienfaits.
Expliquons-nous : en effet, les bas de versant où il y a accumula­
tion ne sont pas naturels72 ; c'est la présence du vodi-tanety,
construction anthropique, qui provoque les dépôts. Le paysan
rend ces dépôts définitifs en individualisant le vodi-tanety : la mise
en place du aro-riaka empêche l'action du ruissellement. Le sec-

. teur aval de chaque parcelle, engraissé par le ruissellement qui
accompagne le lahour dans le sens de la pente, est destiné à une
évolution similaire par individualisation. Dans cette optique, l'éta­
gement des banquettes est le fruit cie l'action de paysans, " collés"
à la dynamique superficielle du versant; il Y a réellement une pro­
vocation de processus naturels puis des aménagements pour en
tirer parti.

Transformation des bas-fonds en rizières et aménagements des
versants accompagnent l'utilisation agricole des sols dans les cam­
pagnes merina. Lorsque la pression démographique provoque une
diminution des terres disponibles73, la réponse des agriculteurs se
situe soit dans l'extension des surfaces, soit dans l'intensification
des pratiques.

L'extension est tout à fait logique dans un contexte de surfaces
cultivées limitées, si des espaces libres le permettent. Les grigno­
tages des limites des collines par les rizières en sont une expres­
sion; ils entretiennent un talus de contact au pied duquel chemine
le plus souvent un canal de protection des rizières, et, surtout, ils
montrent que la largeur actuelle des vallons n'est pas naturelle
mais liée à l'action de l'homme. Cependant, une extension peut
intervenir dans des endroits inhabituels. C'est, dans le
Vakiniadiana, la colonisation de la " montagne,,; le lieu est peu
familier, situé en dehors des limites traditionnelles du terroir agri­

cole car il ne fait l'objet d'aucun terme anthropocentrique. Le
manque de terre pousse les agriculteurs à sortir du cadre spatial
normal des aménagements et à intégrer de nouveaux éléments
dans le paysage agricole. Une extension de ce genre exige plus de
t.ravaux pour entretenir les surfaces gagnées; cette évolution
annonce l'intensification des procédés culturaux, l'autre réponse à

la faible superficie agricole dont disposent les agriculteurs.

F. Rllf et T. RUF (989) considèrent l'intensification comme un
" processus d'amélioration du rendement (par unité de surface) " :
par augmentation des intrants, mais surtout par augmentation du
travail. Le changement vers cette forme d'exploitation est inégal
entre les trois régions. Dans le domaine du traitement des sols, on
peut dire : à région faiblement peuplée, les techniques les moins
intensives. En effet, les champs itinérants sur les aires de stationne­
ment temporaire du bétail caractérisent uniquement l'ouest, où la
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pression démographique est la moins élevée. En comparaison. les
paysans du Vakiniadiana et de l'Amoronkay manifestent une
grande finesse dans la fertilisation des sols. La variété des for­
mules, les mélanges pour rechercher l'équilibre le plus harmo­
nieux entre divers intrants révèlent un objectif de produire au
mieux avec la terre disponible. Le temps consacré à la production
et à l'apport de ces fertilisants est bien une forme d'intensification.
Autre réalité: les versants des terroirs d'Ampotaka et de Mananjara
sont loin du paysage de banquettes, de marches d'escalier que
présentent ceux de l'est de l'Imerina. Une exploitation intensive
des terres cultivées est nécessaire lorsque les superficies moyennes
par ménage sont faibles et qu'il n'y a plus de terre libre. Aussi
accorde-t-on plus de temps à entretenir les banquettes, à diversi­
fier le sens des labours pour atténuer la pente des champs et assu­
rer la protection contre le missellement. Dans les bas-fonds, les
" possibles" du moment déterminent l'adoption de l'intensification,
ce que souligne la rét1exion d'un des pionniers du défrichement
de la vallée d'Andranomisa. Âgé de soixante-dix ans, il est installé
à Ampotaka mais il séjourne au moins quatre fois dans l'année
chez un de ses fils à Andranomisa pour superviser l'exploitation de
ses rizières et y participer. À la question: " Pourquoi faites-vous ici
du semis direct alors qu'à Ampotaka vous repiquez ( ", sa réponse
fut : " Nous sommes ici encore trop peu nombreux pour de
grandes rizières. j'ai vingt-deux petits-enfants; quand ils viendront
s'installer, ils repiqueront le riz car, avec leur part respective, ils
auront assez de monde pour assurer les travaux ". Le passage à la
forme plus intensive du repiquage est, pour lui, dans le cours nor­
mal des choses d'après la proportion surface disponible/main­
d'œuvre utilisable : autrement dit, en fonction de la densité de la
population. La réponse indique aussi un volant de systèmes de
culture sur lesquels joue le paysan, desserrant ainsi un peu la
" tyrannie" de la riziculture. Différent, l'exemple des cultures de
contre-saison traduit, en plus de ses apports à l'alimentation et au
budget des ménages74, un objectif de meilleure récolte rizicole. En
effet, la totalité des réponses à la question : " Pourquoi plantez­
vous votre parcelle en cultures de contre-saison ( " mentionne
l'amélioration de la production de riz qui en découle. Drainage et
labour, apport de fumier le plus souvent au trou, hersage et pla­
nage avant la mise en eau, ces actes culturaux accordent au sol
une plus grande fertilité, celle fournie par quelques travaux sur les
rizières restées inoccupées en saison fraîche.

L'intensification se trouve bloquée par la mobilisation d'argent
liquide, comme dans le cas des engrais dont la cherté empêche
l'acquisition alors même que tous les paysans, autant dans l'Est
fortement peuplé qu'à l'Ouest avec une charge démographique



plus faible, reconnaissent leurs bienbits pour augmenter la pro­
duction. S'y ajoute, à des degrés divers, l'investissement en temps
nécessaire car les paysans pluriactifs, ne serait-ce qu'en étant seu­
lement cultivateurs et éleveurs, sont déjà très occupés pendant les
saisons de culture. " Il n'y a pas de paysan professionnel ",
constate un vulgarisateur du Vakiniadiana; pourtant, seul ce type
d'homme aurait le temps cI'assurer les travaux proposés par l'inten­

sification, à l'exemple des trois sarclages du riz avant la montaison.

Peut-on parler d'une" mérinisation " clu paysage, à la faveur de
fortes densités de population? La formation de cette iclentité
comporterait:

• clans les bas-fonds, un aménagement cie rizières cie l'aval vers
l'amont et une extension latérale qui fait peu à peu reculer la
limite cles collines; puis, avec la mise en culture, s'étahlit une
palette de couleurs : du noir au jaune clair, pour les mottes
retournées; le gris ou le hleu du ciel reHété par les plans d'eau;
les tonalités vertes75 et jaunes du riz à ses différents stades
végétatifs; la " mérinité " des paysages tient cI'aborù à la pré­
sence de la riziculture inondée dans les has-fonds;

• sur les collines, l'apparition du vodi-tane~y, la mise en valeur
cles pentes, l'installation des cultures autour clu village, la plan­
tation cI'arhres fruitiers qui, souvent, ceinturent le village.
À terme, un nouveau modelé des versants se met en place,
cI'aborcl par le passage d'un profil convexe à un profil concave,
ensuite et surtout par l'apparition et l'entretien de hanquettes.

L'augmentation des hesoins alimentaires entraîne soit une exten­
sion ùe la production agricole sur des lieux habituellement délais­

sés, comme la montagne, soit une intensification des pratiques
culturales. Cependant, les investissements en temps et en argent
que cette dernière exige limitent son adoption. Dans ce contexte,
la surface cultivée par personne diminue progressivement car les
possibilités d'extension sont limitées. La production, quant à elle,
ne pourra pas s'accroître au-delà de ce que le degré d'intensifica­
tion adopté peut fournir. On s'achemine alors vers une situation
où le milieu ne pourra plus subvenir aux besoins de sa
population; le fivondronana de Manjakandriana est, depuis les
;mnées soixante, en état cie surpeuplement, d'après les chiffres

cités par SeET-Coopération (966). Pourtant, les gens restent, en
contradiction avec cles théories et des propositions qui voyaient
ùans l'émigration l'unique chance de survie cie paysanneries arri­
vées à cc stade d'occupation de l'espace. lis tirent parti au maxi­
mum, clans la mesure de leurs moyens, des possibilités agricoles
clu milieu. C'est l'extension des rizières sur les uudi-tane~y; ou
encore, la cliversification des aliments de soudure avec les cultures
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pluviales, alors que la SCFT-Coopération ne considérait que la
superficie rizicole. Mais, surtout, ils ne s'en tiennent pas aux
seules données agricoles du milieu; les opportunités de marché
sont prises en compte, les atouts régionaux développés. Des stra­
tégies diverses rapportent de l'argent pour acheter ce que l'agri­
culture ne peut pas fournir. De la sorte, la " mérinité " du paysage
peut être gommée. L'utilisation du milieu n'ahoutit pas toujours à
la trame " naturelle " has-fonds en riz et versants de colline en
cultures pluviales; elle marque les mutations de ces campagnes.
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Des campagnes entre mérinité et mérinisation
Troisième partie

" Mérinité " et " mérinisation " sail! des termes qual!/ZcatU~- du
paysage,. le premier en désigne un état, le second un proceSS;IS d'évo­
lution. À l'évidence, ils n'échappent pas cl 1I1ze représentation sul~jec­

tive du paysage, dans la mesure uù celui-ci est une cunstmctiull :
constmcfion des sociétés mrales qui tramforment leur espace, bien
sl'ir, mais aussi construction intellectuelle de l'observateur qui décrit.
Ainsi, }.-P. Raison (1980) a montré les perceptions très dU/érentes
que les générations de missionnaires de la !MS ont eues de l'Imerina.
Néanmoins, la réalité des aménagements et les marques de l'occupa­
tion humaine permettent d'utiliser ces deux concepts de " mérillité "
et " mérinisation " pour définir la dynamique actuelle des systèmes
agraires de l'Imerina. Pennanentes, les transformations résultent des
illteracfions d'éléments des systèmes agraires, eux-mêmes en muta­
tion continue,. elles se traduisent par des évulutions différenciées des
paysages, dans leurs contextes économique et social.





Des éléments de la dynamique
actuelle des systèmes agraires



Tout à la fois, des activités économiques de longue date, une
charge démographique devenue plus pressante et la conjoncture
de crise des années quatre-vingt interviennent dans le fonctionne­
ment actuel des sociétés mrales merina.

DES PERMANENCES

Trois éléments continuent d'accompagner la vie des campagnes
de l'Imerina et d'orienter leur évolution; ce sont la riziculture,
l'élevage hovin et la polyactivité.

La riziculture

Par son rôle dans l'alimentation, vital malgré le développement
des produits de substitution, le riz occupe une place centrale. Les
paysans définissent la soudure comme la période pendant laquelle
ils doivent acheter du riz car le stock prévu pour la consommation
familiale est épuisé. Divers comportements alimentaires pallient la
soudure rizicole :

• un ménage de neuf personnes du centre de l'Amoronkay cuit
du riz doux l pour les trois repas journaliers, complétés par la
consommation de tubercules au milieu de la matinée et de
l'après-midi;

• un ménage de dix personnes subit une soudure de juillet à

février dans le nord de l'Amoronkay; il réduit de moitié sa
consommation de riz, par rapport à la période normale, et com­
pense cette restriction avec manioc, patate douce et taro;

• des ménages limitent leur ration quotidienne dès la récolte, en
intégrant plus souvent que d'hahitude d'autres produits aux
repas; ils achètent alors du paddy, en prévision de la soudure.

1. ValT SOS(){{ : cuit ;I\'CC
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Diminution de la consommation du riz, cuisson à la manière
douce moins dépensière de paddy, plus grande place des tuber­
cules, on retrouve une certaine convergence des comportements.
S'ils semblent gagner en importance, ils ont en commun d'être
temporaires. Ces régimes prennent fin dès que la situation permet
de revenir à une consommation normale: du riz à chaque repas,
doux le matin, sec à midi et le soir. Certains ménages se rattrapent
alors, du moins pendant les heaux jours de la récolte, en mettant
deux fois plus de riz dans la marmite qu'il n'en faut, et expliquent
ce défoulement (conséquence d'une longue frustration
alimentaire) comme la " nécessité de reconstituer ses forces en vue



de la prochaine saison cie soudure ". Fait significatif, pendant la
période de soudure, lorsque les aliments " servent à maintenir la
vic ", la ration de riz est gardée en priorité pour le dîner, car
" ventre vide de riz n'arrive pas à peser sur la natte " 2. Ainsi,

même si sur le plan économique" le temps de la riziculture est
passé pour les Hautes-Terres ", selon le constat de J-P. RAISON

(984) qui parle aussi de la " tyrannie de la rizière ", le riz occupe
toujours la première place dans l'esprit et dans le ventre des
Merina. Cette place semble d'ailleurs confortée par la relative
" immunité" du riz aux pratiques de maraudage, pal1iculièrement
nocives entre 1985 et 1987 pour le manioc et les patates douces,
déterrées bien avant terme Cc. Blanc-Pamard, 1989) ou volontaire­
ment mutilées pour ne pas attirer l'attention des voleurs, et pour
les arachides qui ont connu le même SOl1 à Mananjara. Le riz fut la
seule culture" à avoir attendu son moment" : aucun traitement de
camouflage, ni de récolte avant maturité, car il n'aurait alors pas

donné de produit consommable.

Par ailleurs, son commerce aux aspects multiples garde au riz
toute son importance:

• dans le sud de l'Amoronkay transite du riz blanchi en prove­
nance du fivondronana voisin d'Ambohimiadana : acheté à

225 FMG le kilo, il était vendu entre 350 et 375 FMG aux inter­
médiaires qui l'écoulaient plus au nord;

• dans le nord de l'Amoronkay, une assemblée générale de
fokontany encourage les paysans à bénéficier de la valeur ajou­
tée de leurs produits: vendue 2 000 FMG au marché proche de
Talatan'i Moronkay, la même quantité de paddy rapportait,
décol1iquée, 3 000 FMG au marché de Manjakandriana, à trois
heures de marche;

• les grands producteurs sont assurés de revenus impoL1ants car
ils sont les seuls à pouvoir attendre la période de soudure pour
mettre leurs produits sur le marché. L'évolution du prix ùu

daha3 de paddy a été la suivante pendant la saison 1988-1989 à

Soavimbazaha : avril, de 1 000 à 1 200 FMG; mai, 1 500 FMG;
mi-décembre, :3 000 FMG ; mars, 4 250 FMG.

Le riz est une culture à la fois vivrière et commerciale, pour les
grands comme pour les petits agriculteurs; ces derniers en ven­

dent essentiellement à la récolte, lorsque la quantité disponible
permet d'en céder assez pour un revenu monétaire minimal. Le riz
occupe donc bien une place primordiale dans le quotidien4. Les
soins apportés à la culture sont pOUl1ant insuffisants. Les vulgarisa­
teurs agricoles sont unanimes à reconnaître le faible empresse­
ment accordé à la culture, en référence aux techniques
d'augmentation de la production. Deux exemples l'attestent. Le

2. Tr:lt!itionncllcmcnt, Li
natte fait office dc

matelas; l·cxprc.....'lion
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premier se révèle dans les propos que le chef d'un ménage de

quinze personnes5 tient au technicien agricole de Mananjara. Ce

paysan appréhende un retard du sarclage de ses rizières, car la

main-d'œuvre familiale pourra s'y mettre seulement après le repi­

quage de toutes les parcelles. La scène se passe devant une de ses

rizières dont les feuilles des plants repiqués sont asséchées, vic­

times des poux de riz. Le vulgarisateur répond : « Ne préférez­

vous pas vous occuper bien de votre parcelle, au lieu de passer

votre temps ailleurs? Il n'y a pas de différence entre ne pas culti­

ver et cultiver à la légère, si l'on recherche l'augmentation de la

production; ne vaut-il pas mieux investir son temps dans ce

domaine? .. Ce discours pourrait s'adresser à la majorité des pay­

sans du terroir, d'après le vulgarisateur. Les soins apportés à la

culture ne sont pas à la hauteur du travail de fond fourni : ainsi,

alors qu'un gros effort est porté sur le labour, les sarclages répétés

qui le valorisent ne sont pas opérés. Le second exemple est relatif

au calendrier des travaux, une notion qui semble inconnue, obser­

vent les vulgarisateurs. L'exécution des opérations culturales est,

pour l'agronome, en dysharmonie avec la pril11auté du riz dans la

société. Tel est le cas, dans le Vakiniadiana, pour la majorité des

itinéraires de culture:

• le labour des pépinières devrait se faire un mois avant les
semis, pour laisser le sol s'assécher; ce n'est, pour presque

tous, qu'un à deux jours avant le semis que le labour est effec­

tué; la parcelle ne sera jamais exposée au soleil, et on ne l'as­

séchera pas;

• le planage de la pépinière devrait être repris autant de fois qu'il

le faut pour réduire toute déclivité; il est effectué, la plupart du

temps, une seule fois, juste avant le semis;

• les méthodes modernes préconisent un assèchement de la

rizière au moins un mois avant le labour et le repiquage un

mois après le labour. Dans la pratique, il n'y a pas de vrai drai­

nage, mais un prélabour, le kohaka 6 , effectué environ un mois

avant le labour principal. Par la suite s'effectuent, dans la même

semaine: labour, hersage, planage et repiquage.

Dans l'Ouest, de telles scènes donnent une impression de course

au repiquage. En début de journée. certaines parcelles sont l'objet

d'un émottage à la herse; au milieu de la journée, des hommes

s'appliquent à planer la rizière à l'angady en même temps que

des femmes commencent à repiquer les surfaces aplanies. En fin

de journée, toute la parcelle est plantée en riz. On s'étonne de

ces comportements peu soucieux de respecter des itinéraires cul­

turaux améliorés.



La riziculture entretient un paracloxe marquant : le paysage
demeure fortement rizicole ;1Iors que la production de riz ne fait
pas l'ohjet cie soins ni d'investissements à la hauteur de sa pri­
mauté clans la vie des ménages. Le décalage entre pratiques cultu­
rales et importance cles rizières tracluit cles stratégies cie
paysanneries hahituées 3. évoluer dans un milieu 3. hauts risques
pour l'agriculture, 3. l'image du riz cie première saison que
J-P. R"'ISON (1984) a pu qualifier de riziculture" contre-nature"·
il contrihue aux mutations des campagnes merina.

L'élevage bovin

" Si l'élevage hovin se porte hien, les cultures n'ont pas cie pro­
blème ", reconnaît la majorité des paysans de l'est de
l'Amoronkay, en faisant allusion à la fourniture de fumier de parc.
En effet, les bas-fonds tourheux et l'ahondance des lithoreliques7

sur les collines empêchent ici la pratique de la culture attelée. La
procluction de fumure organique reste vitale pour cette agricul­
ture. Elle explique le succès d'une opération" hœuf de fosse" lan­
cée en novembre 1987 dans l'Amoronkay : trente et un paysans,
sur quatre-vingt-deux inscrits, ont profité de l'aide de l'État pour
engraisser chacun une hête penclant huit mois, participer au béné­
fice de la vente et garder tout le fumier produit penclant la

période de stabulation. À partir de 1988, cles prêts à moyen terme
consentis par la Banque nationale de financement du monde
rurals pour l'acquisition de bœufs de trait sont un autre signe de
l'importance accordée à cette activité. Le dynamisme des marchés
traduit d'ailleurs l'importance cie l'élevage bovin: les marchés sans
commerce de bétail ont tendance ;) péricliter, 3. l'image de celui
d'Alarohian'Amhatomanga, dans le Vakiniadiana, pourtant
renommé jusqu'à la fin des années soixante (lEMVT/SfI)f.S, 1969).
Talatan'i Moronkay est maintenant le grand marché de l'est de
l'Imerina en attirant, outre les personnes concernées par les
échanges commerciaux des produits agricoles et des produits de
la ville, tous ceux qui sont intéressés par les transactions bovines9 .

Cependant, les contraintes de l'élevage hovin sélectionnent les
paysans qui peuvent le pratiquer. D'une part, la constitution du
capital de départ représente un réel blocage financier: dans le
Vakiniadiana, la valeur d'une génisse âgée d'un an est, au mini­
mum, de 150 000 FMG10 Les vieilles vaches à réformer, celles
qu'on acquiert pour l'embouche, sont cédées à des prix équiva­
lents. Les bêtes de trait ne sont pas moins chères: à Ampotaka, un
ho.:uf d'âge avancé, acquis 260 000 FMG pour être abattu et déhité
sllr le marché, coûte moins cher qu'un animal de traction de gaba-
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rit équivalent. Débourser de telles sommes n'est pas à la portée de
tous les ménages. D'autre part, la conduite de l'élevage elle­
même impose des obligations: le temps moyen de travail effectué
pour un bœuf d'embouche représente trois heures par jour en sai­
son des pluies, six heures en saison sèche (IEMVT/SFDF.S, 1969).
Assurer une alimentation ahondante et régulière d'une vache lai­
tière exige un temps comparable, au point que certains paysans
attachent la bête au piquet le matin, " pour pouvoir tenir
J'angady ". La garde des hêtes de trait qui pâturent peut être
encore plus contraignante. À Mananjara, une pratique courante est
J'association de quelques familles qui mettent en commun leurs
troupeaux et organisent un tour hebdomadaire de garde; de cette
façon, le prohlème de surveillance des animaux est résolu mais la
personne préposée à la garde ne peut vaquer, pendant " sa
semaine ", à aucune autre occupation11

L'élevage bovin est un élément moteur de l'économie mrale, mais
il reste aussi une activité difficilement accessible à tous. D'autre
part, son implantation régionale diffère selon l'histoire et l'enca­
drement des sociétés : dans l'Est, un élevage laitier rémunérateur
prime alors qu'à l'Ouest et dans le Nord-Est l'utilisation des bovins
pour la traction s'impose.

L'ÉLEVAGE LAITIER, UNE RESSOURCE MONÉTAIRE DU VAKINIADIANA

L'est de l'Imerina est moins riche en bœufs que l'ouest et le nord­
est; les moyennes (nombre de bovins par ménage) s'échelonnent
ainsi:

• Ambohidraisolo (bordure orientale de l'Amoronkay) : 1,6;

• Ankadivory (nord de l'Amoronkay) : 0,92;
• Ambovona (centre du Vakiniadiana) : 0,46.

Le maximum de 1,6 équivaut seulement à 64 % de la moyenne
enregistrée à Ampotaka. Les paysages de l'est de l'Imerina ne
comportent d'ailleurs pas de grands troupeaux ni de grands
parcs, mais plutôt quelques points clairs qui se déplacent sur un
fond de pseudo-steppe et de petites" étables " individuelles, près
des maisons d'habitation. Les chiffres sont de moins en moins
élevés vers les zones à forte densité démographique; de 80 habi­
tants au kilomètre carré pour le firai"'ana dont relève
Amhohidraisolo, la densité dépasse 170 habitants au kilomètre
carré dans la région d'Ambovona où s'observe le plus faible
nombre de bovins par ménage. À la diminution du nombre de
bêtes, correspond une part plus importante des vaches. Deux rai­
sons l'expliquent. D'abord, l'élevage laitier peut se contenter
d'une seule bête, contrairement aux animaux cie trait qui vont



nécessairement par cieux et cloivent s'accompagner de matériel de

travail, telles herse, charrue, charrette ... Les possécler équivaut à

maintenir cles clépenses, alors que la tendance est :1 leur limita­

tion. Ensuite, la production laitière rapporte de l'argent. À

Antsahamaina - 2 kilomètres au norcl d'Ambovona (annexe a) ­

J B. D. RANAIVOAIU]AONA (990) montre que, si ceI1ains ont pu voir

(O. HAlma, 1968) clans le fumier le procluit principal cie l'élevage

bovin du Vakiniacliana, le lait en est actuellement la spéculation

centrale. Les cieux objectifs d'ailleurs ne s'opposent pas, puisque
" la quantité cie fumier obtenue augmente parallèlement à celle

clu lait procluit; elle s'accroît quand la vache est ahondamment

nourrie, ou quancl le nombre cie vaches augmente ", Pailles de riz

séchées et mises en meules, cultures fourragères, comme le
regain cie riz ou l'avoine, révèlent sur le terrain l'importance

accordée à l'alimentation du hétail. L'installation et l'extension de

l'élevage laitier dans le Vakiniacliana sont anciennes, Maîtrisée par

des paysans aux moyens limités, la conduite de l'activité souligne

cette implantation de longue date et fait ress01tir son importance
dans la vie régionale,

Le Vakiniacliana se trouve clans la ceinture de lait cie la capitale,

L'espace rural concerné s'étencl jusqu'à Manjakandriana mais la

production est groupée en deux secteurs:

• le long de l'axe Tananarive-Manjakandriana, car l'accès au mar­

ché de la capitale est très facile par la route; cles actions de l'ad­

ministration coloniale12 pour favoriser la production laitière ont

concerné des villages de cet axe, comme Sambaina (7 kilo­
mètres de Manjakanclriana) et Carion (30 kilomètres de
Tananarive) ;

• au cœur du vieux pays vakiniadiana, dans l'ancien canton
cl'Ambatolnanga,

À l'époCJue précoloniale, un peu cl'élevage laitier s'était développé

dans ce secteur, ;} l'initiative des missionnaires installés il

Ambatomanga :1 paItir cle 1824, ou à la faveur de contacts avec la

" cité industrielle" de Mantasoa, toute proche, où J Laborde effec­

tuait quelques essais sur les bovins, Ils ahoutirent il la création de
la race ràlla " issue du croisement entre vache locale et taureau

hordelais ou gascon" (J. B. D, RANAIVOARI]AONA, 1990), À l'époque

coloniale, des ménages du secteur fondaient leurs revenus sur la
production laitière, encouragée par l'Administration, M, Zn
évoque les belles maisons construites dans les années trente et

quarante; actuellement vieillottes, ces maisons demeurent singu­

lières par rapport aux constructions traditionnelles, Depuis

l'Indépendance, plusieurs initiatives ont développé la production

laitière:

12. Harror1 économique
dc 1<),'\.'\. di,!r;l'! de
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• l'Église protestante réformée installe à Ambatomanga, dans les
années soixante-dix, une unité de production fromagère dont
les bénéfices devaient soutenir des œuvres sociales; quelques
personnes issues de cette unité créent, pour leur compte, un
autre centre en 1984;

• à partir de 1987, une implantation de Romanor14 vise prioritaire­
ment l'augmentation de la production de lait. Le centre
d'Alarobian 'Ambatomanga fournit semences pour les cultures
fourragères (l'avoine en contre-saison est une de ses initiatives),
produits vétérinaires (douvicides, vaccins) et produits alimen­
taires préparés, comme le son de blé, les compléments vitami­

nés ... Le responsable procède aussi à des essais, des
démonstrations ou à des soins sur les hêtes.

Ces opérations ont créé et entretenu une zone de production de
lait centrée sur Ambatomanga, dans un rayon actuel qui n'excède
pas 5 kilomètres (fig. 38) : Ankorona, à 5 kilomètres au sud, n'ap­
partient plus à cette zone15 et l'Amoronkay en est exclu. Le lait
produit est acheminé vers deux directions. La première,
Ambatomanga, aboutit à trois centres de collecte:

• le centre Tiko qui réexpédie le lait vers l'usine de Sambaina,
située à une dizaine de kilomètres vers le nord-est, en bordure
de la route nationale goudronnée; l'usine produit glaces, yaoUlt

et fromage16 qui alimentent directement les centres de consom­

mation urbains;

• le centre de l'Église réformée, qui effectue une livraison hebdo­
madaire de sa production (le fromage Ambatomanga) à
Tananarive; quelque quatre cents ménages ravitaillent en lait la
fromagerie:

• la coopérative Fin'Imanga, d'une vingtaine de membres, consti­
tuée en 1984; travaillant avec 350 ménages d'éleveurs, elle pro­
duit yaourt, fromage fondu, " munster au cumin ", " cheddar "...
Elle assure chaque semaine la livraison à la capitale du fromage
qu'elle produit.

La seconde destination, Tananarive, intéresse les hameaux qui se
trouvent sur les hordures nord et nord-ouest de cette zone de pro­
duction. Deux raisons expliquent cette destination. En premier
lieu, l'éloignement relatif c1'Amhatomanga, à plus de trois kilo­
mètres, clemande trop cie temps en cléplacement pédestre pour
une livraison quotidienne. En second lieu, des collecteurs, souvent
eux-mêmes trayeurs, viennent dans les hameaux; leurs services
libèrent clu souci de livraison. Dans cette partie du Vakiniadiana,
les collecteurs se tournent vers Tananarive qu'ils rallient cie cieux
manières:
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• par le taxi-brousse Ambatomanga-Tananarive (2 000 FMG allcr­

retour, plus les frais par cruche de lait), moyen de transport que
seuls utilisent les collecteurs c1'AntatabatoI7 ;

• ~l pied, par un sentierl8 , la cruche juchée sur l'épaule, jusqu'à
Carion, d'où le prix d'une place ne cOlite que 500 PMG jusqu'à

la capitale.

La clientèle urbaine (souvent originaire du Vakiniadiana, soucieuse

de la pureté et de la qualité du lait; la publicité du produit auprès

des voisins et des amis se fait naturellement) constitue un débou­

ché assuré et SUltOut plus intéressant sur le plan financier que les
centres de collecte d'Ambatomanga. Aussi voyage-t-on souvent le

matin, dans les taxis-brousse ralliant Carion ou Ambatomanga à la

capitale, avec des cruches de lait dans la voiture, ou sur le porte­

hagages. L'après-midi, on croise sur le sentier les paysans au retour
de la ville, la cruche légère. L'unique " gargotier" 19 du sentier plie
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connu rour ses tr:ly'curs­

cycli.... rcs; quelques-li n,..,
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d'ailleurs bagage avec les derniers retours, lorsqu'il a l'écupere en
monnaie sonnante l'argent de la consommation matinale que cer­
tains lui doivent.

Une atmosphère de " guerre du lait" prévaut entre les collecteurs
locaux. En 1988, le lait était acheté, rendu dans leurs centres res­
pectifs, à 270 FMG par le Fin'Imanga et à 275 FMG par la froma­
gerie de l'Église réformée. Différence somme toute minime mais
différence qui propose déjà au producteur un choix de livraison
selon des critères financiers. Installé en 1990, Tiko élève le prix à
400 FMG; Fin'Imanga ne peut acheter à plus de 310 FMG, tandis
que les trayeurs indépendants, qui vendent leur collecte à

Tananarive, proposent 350 FMG aux éleveurs qu'ils contactent. La
hausse des prix est bénéfique pour les producteurs mais peut être,
à terme, néfaste aux unités fromagères locales dont le poste
" achat de lait" devient une charge si importante qu'elle risque de
compromettre le fonctionnement de l'unité même.

Au niveau de l'encadrement, il n'y a pas une véritable coordina­
tion entre les différents intervenants, malgré l'installation à
demeure d'un centre Romanor, qui a pour vocation de s'occuper
de tout éleveur venant demander un appui, et la mise en place
d'une station d'insémination artificielle par Tiko. Les deux unités
fromagères de l'Église réformée protestante et de Fin'Imanga
continuent de s'occuper de leur propre réseau. Le service du
ministère de l'Élevage, le plus mal pourvu en produits
vétérinaires20, se voit concurrencé, plutôt qu'aidé, par toutes ces
actions. Les éleveurs ont bien besoin d'une action concertée, tant
à cause de leur méconnaissance des techniques modernes (utilisa­
tion de produits vitaminés, de la pierre à lécher. .. ) qu'en raison
de la cherté des intrants, reconnue de tous. La percée de l'avoine
depuis 1988 montre pourtant combien la rencontre entre nou­
veauté technique et adoption paysanne peut être fructueuse
lorsque la première répond à un besoin précis et se trouve à la
portée de la bourse de l'éleveur.

La recherche d'une production laitière maximale, selon les moyens
disponibles, souligne l'importance de l'élevage dans la vie des
ménages. L'éleveur porte son action sur deux points, le logement
et l'alimentation des hêtes. La vache laitière est isolée et p;u1age
avec son veau une loge individuelle, fermée sur trois côtés21 Une
loge mesure, en moyenne, 2 mètres x 2 mètres x 1,7 à 2 mètres de
hauteur. Le paysan maintient une vigilance particulière sur l'état
de sécheresse de la litière, indispensable pour une bonne lactation
de l'animal, et il doit toujours posséder une réserve de graminées
sèches à déverser sur le sol, dès que celui-ci est un tant soit peu
humide. L'état sec est d'autant plus important qu'on ne S011 pas la



vache de son parc, tant qu'elle est traite, car" sa production bi­

tière diminuerait si elle se promenait ". La loge est couverte au­

dessus de l'endroit de stationnement cle la vache; elle ne l'est pas

du côté de ['entrée, souvent par l'ouest, où pénètrent, l'après-midi,

les rayons solaires. L'espace entre le faîtage et les murs des trois
côtés n'est pas fermé; il subsiste un vide cl'une cinquantaine de

centimètres cle hauteur qui permet à la vache cle bénéficier direc­

tement, selon le paysan, du réchauffement diurne. Sur le plan de
1':J1imentation, la constance du régime, suivant que la hête est en

gestation, en lactation, ou non, distingue l'élevage laitier cles

autres types d'élevage

• cie la gestation jusqu':lu sevrage, la vache reste au parc; trois
rations par jour lui sont servies, elles comportent toujours, ct

principalement. du fourrage et de la paillç de riz; le fourrage

peut être un produit de cueillette, comme l'herbe des diguettes,

un produit cultivé, l'avoine, ou plus rarement l'herbe

Guatcllla1tl, parfois même des produits achetés, comme la pro­
vende (tourteau); il faut aussi faire hoire abondamment la

vache le matin, avant la traite ct au repas du soir;

• tant qu'elle n'est pas " pleine ", la vache reçoit, au parc, une

ration de fourrage le matin et une autre le soir. S'y ajoutent,

selon les disponibilités, épluchures de manioc et son fin 22

Sonie du parc pendant la journée. la hête est attachée au piquet

ct paît de la sorte.

.J. B. D. RANAIVOAlUJAONA (990) note une évolution du système. Ne

consommant pas assez d'herbe lorsqu'elles restent au piquet toute

la journée. les hètes sont détachées l'après-midi pour p5turer libre­
ment. Le corollaire est la mohilisation d'une personne pour la sur­

veillance. La récolte du fourrage demeure cependant la t5che la

plus contraignante; en toutes saisons, on voit clans les bas-foncls

enfantsH , adolescents et adultes, une soubique à la main et la fau­

cille dans ['autre, à la recherche, qui d'une cliguette où l'herbe est

abondante, qui d'un taIlY-1Y70 où l'on peut encore couper les

plantes herbacées pour assurer la ration quotidienne cles vaches
laitières. À Ambovona, un éleveur met au minimum trois heures
pour ramener d'une parcelle laissée en friche un sac cie fourrage

pour cieux jours cie nourriture une heure cie coupe, cieux hcurl's

aller-retour. L'importance cie la culture cie l'avoine est :) la
lllesure clu problème en ririlliJ/a, les has-fonds au l'l't'ur du
Vakiniadiana sc colorent du vert de l'avoine. Spel't:lculaire depuis

1<)HR, cette percée n'c'st cepenclant pas ;'\ i:l h;IlIteur cles hesoins
car, cl';\près le responsahle clu centre HOIll;1110r, 1 7()() kilos clc
sClIlences venclues en Illai 1<)<)()l1 n'ont P,IS .S;IlisLlil (oules

les demandes.
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L 'omby rana est la race laitière la plus répandue dans le
Vakiniadiana, Rustique, elle n'est pas aussi bonne laitière que la
race introduite par la mission norvégienne dans la région
d'Antsirabe, mais son rendement est bien supérieur à celui de la
race locale. Au vêlage, la production de la traite du matin,
cinq litres en moyenne, est entièrement livrée, Seul le lait obtenu en
fin d'après-midi est gardé; dépassant rarement le litre, il est donné
aux enfants, aux membres de la famille qui ne sont pas en bonne
santé ou à une accouchée; il peut aussi être vendu aux voisins, Dès
le deuxième mois, la lactation baisse pratiquement de moitié et la
traite du soir diminue progressivement La moyenne se situe à deux
litres et demi par jour jusqu'au moment où le lait tarit, le plus sou­
vent vers le neuvième mois après le vêlage, Il peut se passer alors
douze à vingt-quatre mois avant une nouvelle parturition, Ces quan­
tités traduisent un rendement faible, mais elles apportent à l'éleveur
de l'argent frais pendant une assez longue période, Pour un prix de
310 FMG le litre, par exemple, une vache rapporte pendant le pre­
mier mois une somme appréciable de 46 500 FMG, Ces revenus
quotidiens sont importants en période de soudure; ils permettent,
du moins, de ne pas dormir le ventre creux, Il faudrait posséder au
moins deux vaches et prévoir des temps de gestation successifs
pour être certain d'une production et de revenus permanents, Tel
est le souhait d'lm chef de ménage à Ambovona, âgé de soixante­
cinq ans; il voit dans le développement de son élevage le « salut "
de son exploitation agricole, incapable de dégager des bénéfices
par elle-même, mais il se désole de ne plus avoir ni l'énergie phy­
sique, ni la main-d'œuvre familiale pour mener à bien ce projet Les
ménages riches, quant à eux, ont saisi l'opportunité offerte par cette
activité en procIuisant selon un système cIe métayage au tiers : ils
achètent la vache et la confient à un éleveur; le tiers de la valeur cIu
lait produit et le tiers du pri.x de vente cIu veau leur reviennent
J B. D, RANAIVOAIUJAONA (990) cite le cas exceptionnel d'un éle­
veur, propriétaire de six vaches, qui reçoit aussi un revenu supplé­
mentaire provenant de six autres vaches placées en métayage,

L'élevage laitier est un atout pour le Vakiniadiana car il est généra­
teur de ressources monétaires. Les actions de l'administration colo­
niale puis de l'État malgache et l'intégration au circuit commercial
vers les villes qui assurent le débouché expliquent le développe­
ment exceptionnel de cet élevage. La production de lait est d'au­
tant plus appréciée que ses retombées profitent à la région : des
pistes en direction et autour d'Ambatomanga, la route d'intérêt pro­
vincial menant à la capitale, la route d'intérêt local débouchant sur
l'usine Tiko à Sambaina25 , ce sont autant d'axes réhabilités comme
« routes du lait,,; ils assurent un meilleur accès de la région. Son
intérêt économique démarque fondamentalement cette activité de



l'élevage traditionnel merina la vache est ici au centre des soins,
alors qu'ailleurs la vache est l'élément le plus délaissé du troupeau,
La ville joue un rôle essentiel dans l'adoption de cette production
spéculative par les ménages locaux; en effet, elle reçoit les produits
mais elle envoie aussi tous les intrants nécessaires car aucun des pro­
duits vétérinaires proposés n'est hlbriqué sur place. Le Vakiniadiana
fournit les laitages, il ne les consomme pratiquement pas.

L'ÉLEVAGE DE TRAIT, UN MOYEN DE PRODUCTION ESSENTIEL

DANS L'OUEST ET LE NORD-EsT

La discrétion n'est pas une caractéristique de l'élevage bovin clans
les terroirs clu nord-est et de l'ouest de l'lmerina. Le nombre ct les
clépbcements des bêtes témoignent de leur importance dans l'éco­
nomie des villages. Les comptages effectués s·ur le terrain donnent
un chiffre moyen de 2,7 bœufs par ménage à Mananjara et 2,5 ;)
Ampotaka. Ces deux villages ne sont pas des exceptions dans leur
contexte régional la circonscription vétérinaire dont relève le pre­
mier groupe (treize ./OkOIl/ClIIY) totalise 3 778 bœufs; Mananjara
compte d'ailleurs parmi les plus faibles cheptels 049 contre 582
pour le village le plus riche). Le secteur d'élevage de vingt-quatre
fokontrln.Y qui intègre le second village comptahilise 4 036 bœufs
vaccinés Par ailleurs, à Man;mjara comme à Ampotaka, les trou­
peaux de 8 à 10 têtes sont fréquents, avec un maximum de
19 bœufs rencontré à Mananjara. Même si le groupement des hêtes
résulte du système de garde alternée entre quelques ménages, la
présence de ces troupeaux apporte une note particulière au pay­
sage. En outre, tout villageois est confronté aux déplacements des
troupeaux car cc sont des mouvements quotidiens et ;) longueur cie
journée. Quotidiens, par le va-et-vient entre le parc et les p;îturages,
ces mouvements qualifient certains moments de la journée désignés
par des termes que l'on retrouve clans l'Histoire des rois (F. CALLEr.
op. cin : " ... les bœufs sortent" (quand les rayons sont sur le bord
inférieur des toits), " les bœufs sont rassemblés dans les champs"
(après que les rayons aient atteint k mur côté est des maisons), " les
vaches qui allaitent de jeunes veaux rentrent" (lorsque le soleil est
sur le point de rougir). " les bœufs rentrent" (quand le soleil s'est
couché). À longueur de jOllrnc'e car ces troupeaux exploitent c1iffc'­
rentes facettes topographiques du terroir. En saison des pluies, par
exemple, on les trouve, au fil du jour, en trois endroits:
• sur les hauts des collines en début de matinée, oli ils som diri­

gés tôt pour ne pas rester dans la houe du parc;
• vers Je milieu de la matinée, ils descendent en hordure des

cours d'eau, pour ,<:threuver l't y p:lt\.lrer:

• en milieu d'après-midi, ils apparaissent sur les versant.s car les
has-fonds, oli l'omhre s'étend, se rafraîchissent
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À llne échelle qui dépasse le terroir, des mouvements inter­

régionaux entretiennent la perception d'une forte présence

bovine. Ainsi, en se rendant de Tananarive à Mananjara, on croise
toujours d'importants troupeaux sur la route d'Arivonimamo, ou

entre Arivonimamo et Vatoleivy (annexe d), Maritampona, passage

par le nord, se trouve sur l'axe des troupeaux venant du Moyen­

Ouest, par Ambatomanjaka; la place est devenue un important

centre de transactions où les Antandroy26 achètent les bestiaux et

les acheminent à Mahitsy, dernier gros bourg situé sur la route
goudronnée, ;) 30 kilomètres au nord-ouest de la capitale, À

Ampotaka, les échanges avec le village-rejeton, autre aspect de

ces mouvements, sont frappants un envoi de plus d'une dizaine

de bœufs a lieu fin novembre, une fois accompli le gros travail de
repiquage, pour secourir les bœufs d'Andranomisa " amaigris par
le travail dans l'eau" 27; un même mouvement de renfort a lieu à

partir de fin mai, pour aider à la récolte du riz. Les bêtes affaiblies,

quant à elles, accompagnent le plus souvent les bœufs retournant
à Ampotaka pour y être mis à l'embouche.

La présence d'un grand nombre de bovins dans les campagnes du

nord-est et de l'ouest de l'Imerina s'intègre dans un contexte pas

toujours favorahle, Certes la charge démographique reste moindre

que celle du Vakiniadiana dans le .flraisana de Soavimbazaha,
une densité voisine de 30 habitants au kilomètre carré; dans le

firaisana de Mangamîla, 46 habitants au kilomètre carré 28 , la

moyenne pour la province de Tananarive étant de 50 habitants au

kilomètre carré. L'encadrement vétérinaire s'avère très faible, ce

que trois points attestent particulièrement :

D'abord, seul le vaccin annuel contre la maladie du charbon est

assuré; les autres traitements sont payants et en fonction des pro­

duits disponibles, Le prix et la rareté des médicaments empêchent
le paysan d'intervenir avant que les maladies se déclarent.

Souvent, semble-t-il, l'amaigrissement de la bête est le facteur

décisif d'un traitement. Encore faut-il que le centre ait le vaccin

sous la main. Le poste sanitaire de Mangamila ne possède pas de
frigidaire, L'agent du poste, déjà démuni, ne peut matériellement

pas assurer un suivi convenable; il est seul pour vingt-quatre

fokontany répartis sur trois .flraisana.

Ensuite, dans le nord-est de l'Imerina, il y dégénérescence des
races, faute de station de monte; celle-ci, installée à Mangamîla en

1960, a fonctionné jusqu'en 1975 et permis l'amélioration de la

race locale, Dans les années 1975-1980, une majorité de bœufs
rana caractérisait les troupeaux, Actuellement, il faut aller au mar­

ché d'Ambatomena29 pour en trouver et les troupeaux comportent

surtout des bêtes de race locale, de plus petite taille. POlll1ant " la



race métisse résiste plus au travail .. : hien dressée, elle vit quinze
à seize ans, alors que la race locale ne va pas au-delà de dix ans.

Enfin, dans la circonscription qui comprend Mananjara, aUCUllL:
vulgarisation de culture fourragère n'est faite, alors que l'alimenta­
tion des bêtes devient le souci majeur des éleveurs.

Le paradoxe entre un encadrement vétérinaire effacé et un éle­
vage bovin florissant révèle le rôle de premier plan que le sys­
tème de production agricole accorde aux hœufs de trait : ces
derniers constituent 63 % du troupeau à Mananjara, 54 % à
Ampotaka, et le cheptel comporte peu de femelles, 16% dans les
deux secteurs. Les vaches sont l'ohjet de très peu de considéra­
tion. Le propriétaire les garde pour la reproduction, ce qui ne jus­
tifie, pour lui, aucun soin particulier. Elles errent avec le troupeau
et, quand le propriétaire se soucie de leur maigreur, elles hénéfi­
cient au plus de paille de riz, jamais de manioc. Il n'y a pas de
.Iao, taureau uniquement reproducteur auquel J'éleveur apporte­
rait des soins en conséquence. Les taureaux du troupeau sont mis
à contrihution pour quelques tâches, sans hénéficier des faveurs
accordées aux hœufs de trait. Veaux, génisses, taurillons sont, à

leur stade, encore moins intéressants que les deux précédentes
catégories. lis assurent la relève, sans encore être vraiment pro­
ductifs. Les hœufs de trait demeurent les hêtes privilégiées du
troupeau car les attelages effectuent la plupart des travaux des
champs. Dans les bas-fonds, la préparation des rizières pour le
repiquage est faite à la charrue, même sur les parcelles de petite
dimension. Seul le planage est manuel; il reprend, juste avant la
transplantation du riz, les quelques aspérités des mottes déjà
ameuhlies par les travaux antérieurs. Le ragy milona est une pra­
tique encore très courante dans l'ouest de l'!merina; il s'agit de la

succession de trois hersages espacés d'une semaine pendant
laquelle la parcelle est ennoyée, pour améliorer l'ameuhlissement
du sol et l'élimination des herbacées. Le dernier hersage a lieu le
jour même, ou la veille du repiquage, et clôture une période où
les hêtes ont été fortement sollicitées pour ces hersages répétés,
parallèlement à d'autres travaux sur d'autres parcelles. Les
ménages dépourvus de hœufs sont .. embarrassés .. à ces
moments-là. À Ampotaka, le temps n'est pas très éloigné où les
riziculteurs faisaient piétiner les rizières par les hœufs pour les
ameuhlir, technique que les hommes du village-rejeton
d'Andranomisa utilisent actuellement. Sur les collines, la charrue
permet un gain de temps appréciahle. Elle effectue, en trois
heures, le même travail que huit hommes mohilisés pendant sept
heures. Dans un cuntexte où il devient important, comme à

Mananjara, de matérialiser la propriété foncière coutumière par
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des cultures, sans que celles-ci soient nécessairement l'objet de
soins, la charrue est l'instmment le plus efficace pour mettre en
culture cles surfaces étendues.

Des attentions particulières manifestent le souci de ménager les
hœufs de trait, dans la mesure du possihle. Ainsi, le propriétaire
veille à ne pas trop les fatiguer, en concentrant les travaux en
déhut de matinée, de six heures aux alentours de neuf heures,
" avant que la chaleur ne se lève ". Si le lahour cloit continuer, le
paysan change d'attelage et arrête impérativement vers
treize heures. Ce souci explique cles départs très matinaux de char­
rettes, avant même que le jour ne pointe, émettant des bruits carac­
téristiques de la saison des lahours et clu repiquage30 Il faut aussi
noter l'utilisation d'attelages douhles pour le lahour de sols lourds,
difficiles, ou pour la traction de charrettes qui, rentrant au village
les gerbes récoltées dans les rizières, doivent remonter une forte
pente. Par ailleurs, le régime alimentaire des bêtes de trait est le
plus fourni. Elles sont les seules à bénéficier d'une complémenta­
tion au parc, paille cie riz, manioc (le tronga, partie la plus grasse
de la tige, lui est réservé), fourrage, en même temps qu'elles reçoi­
vent les traitements antidouve les plus réguliers, chaque trimestre.
L'obligation de solidarité avec tout ménage qui perd un bœuf de
trait est une autre preuve de son importance; le propriétaire fixe le
prix après approhation des villageois, et chacun devra acheter un
morceau de la viande de l'animal. L'argent (le plus souvent, une
quantité de paddy qui sera donnée au moment de la récolte) per­
mettra au ménage de se racheter une hête. L'acquisition cie nou­
veaux bœufs se fait en fararano, autour clu mois cie juillet; elle
porte principalement sur les bêtes de trait dont les prix, élevés,
indiquent l'importance: le prix cI'un bceuf dressé, âgé cie cinq ou
six: ans, clépasse largement 300 000 FMG, somme qui correspon­
dait, en 1988-1989, à la vente cie 2 tonnes de paddy à Mananjara.
Quand ils connaissent des habitants dans le Moyen-Ouest, les pay­
sans préfèrent s'y rendre et rentrer à pied avec les bœufs car le
prix d'achat des bêtes est plus intéressant; 300 000 FMG pour
quatre bœufs, ramenés en quatre jours de marche31 En 1988, les
castrations32 représentaient 77 % des interventions vétérinaires dans
le poste secondaire de Soavimbazaha, à l'ouest de I1merina. Ülevé,
ce taux traduit la primauté du bœuf de trait, maintenue même si
les autres éléments clu troupeau en pâtissent.

Par rapport au Vakiniadiana, l'élevage dans l'ouest et clans le
nord-est de l'Imerina investit, en priorité, dans la production agri­
cole locale. Il apporte ainsi une productivité de travail impor­
tante, répondant à la faiblesse relative de la force de travail
lorsque la charge démographique équivaut au tiers ou au cin­
quième cie celle du Vakiniacliana.



L'EMBOUCHE, UN ÉLEVAGE TRÈS LOCALISÉ

La région c1'Ambatomanga, au cœur du pays vakiniadiana, était
renommée pour ses hœufs de fosse; elle n'en possède pratique­
ment plus. Des statistiques confirment cet ancien dynamisme: une
enquête en 1961-1962 (cité in : Rapport IEMVT) a compté
] 700 hœufs de fosse dans la sous-préfecture (l'actuel fivondro­
nana) de Manjakandriana. Le total actuel ne peut être que très

inférieur à ce nombre, quand on sait que le programme « bœuf de
fosse" de la province de Tananarive, avec une trentaine de hœufs
placés chez les éleveurs, a été une opération importante pour
l'Amoronkay, une des zones où cette activité suhsiste. Les investi­
gations confirment cette tendance générale: l'emhouche se
retrouve seulement à Ampotaka et dans certains secteurs cie l'est
de nmerina. Dans les deux régions, elle ne présente plus la même
importance que dans le passé, même si elle demeure appréciée
pour la production de fumier et le profit financier. Deux facteurs
semblent à l'origine de cette régression: la charge démographique
et l"accession au marché.

La pression démographique explique que l'activité suhsiste seule­
ment aux endroits suivants: le hameau d'Ampotaka, autour
d'Ankorona dans le sud du Vakiniadiana, en Amoronkay, surtout la
paltie nord (autour du marché de Talatan'i Morokay) et la partie
sud. Données chiffrées et qualitatives mettent en évidence le rôle de
la densité de population; la moyenne du Vakiniadiana, 170 hahi­
tants au kilomètre carré, sert de référence. Avec une trentaine d'ha­
hitants au kilomètre carré à Ampotaka33, la faihle densité relative ne
s'oppose pas à la pratique de l'embouche. Plus significatives sont les
localisations dans l'est de l'Iri1erina. Le fokontany d'Ankorona, où
l"on voit suhsister les bœufs de fosse, a une des densités les moins
élevées du Vakiniadiana, 115 hahitants au kilomètre carré. Dans
l'Amoronkay, les moyennes sont encore moins élevées: 100 dans la
partie nord (jàkontany d'Amhazaha), 80 à 85 dans la partie sud. Les
réflexions des paysans confirment l'interférence activité d'em­
bouche/occupation humaine. Voici comment un responsable du
fokontany d'Ampotaka perçoit le recul des possibilités d'alimenta­
tion bovine: « Avant, les pâturages vers l'est, vers Beorana34, dispen­
saient de la paille de riz. Maintenant, la diminution des surfaces
herbacées et des espaces inoccupés fait que la paille de riz devient
indispensable. " Citons aussi J. B. D. RAINAIVOAHl.1AONA (1990) : " La
pression foncière qui a entraîné la quasi-suppression de la jachère
rend de plus en plus difficile la recherche de pâturage et d'herbe à

couper. " La localité concernée, avec une densité de 178 habitants au
kilomètre carré, est proche J'Ambatomanga, qui fit la renommée du
Vakiniadiana en élevage d'embouche.
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Une charge démographique relativement peu élevée ne suffit pas
pour développer l'élevage d'embouche car, sinon, on ne pourrait
expliquer son absence des régions encore moins peuplées de
l'Amoronkay: il faut aussi pouvoir accéder au marché.

En raison d'un accès difficile au marché, l'acquisition du bœuf
d'embouche et sa vente, une fois l'animal engraissé, sont d'autres
facteurs limitatifs. Au départ, il faut disposer d'un capital assez
important et, en fin d'embouche, trouver un acquéreur qui, à son
tour, dégagera un profit de l'animal

L'exemple du hameau d'Ambohidrano (fokontany d'Ankadivory),
vingt-cinq toits, illustre la première difficulté. Dans ce hameau
situé à 5 kilomètres au nord d'Ambazaha, la majorité des ménages
pratiquait l'embouche" quand un bœuf coütait 15 000 FMG ".
Actuellement, une seule famille possède un bœuf de fosse 35 . À ce
problème qui écarte les ménages à faibles revenus monétaires
s'offre la solution de l'embouche selon un métayage au tiers :
l'éleveur a la charge de l'embouche, il garde tout le fumier et
reçoit les deux tiers des bénéfices de la vente. Au créancier
revient le prix d'achat de la bête et le tiers restant des bénéfices.
Le système est pratiqué à Ampotaka comme dans l'est de
l'Imerina. C'est dans ce contexte qu'a réussi l'opération de la pro­
vince de Tananarive; elle apportait les fonds dans un milieu qui
en manquait mais qui possédait la compétence technique.
Ampotaka est relativement favorisé car les éleveurs achètent les

bœufs" fatigués ", donc de faible coùt, en provenance
d'Andranomisa, le village-rejeton. L'embouche devient une forme
de récupération financièrement intéressante. Le second moment
crucial, assurer la vente, explique la localisation actuelle des
zones d'emhouche le long d'axes routiers accessibles et à proxi­

mité de marchés importants: Mangamila pour Ampotaka,
Talatan'i Moronkay pour les autres endroits de l'est de ['Imerina.
Les clients sont le plus souvent des bouchers qui tiennent plu­
sieurs étals le jour du marché et qui continuent à vendre, les
autres jours, sur les lieux de passage. En période des cérémonies
de retournement des morts, d'autres acquéreurs, parfois, se mani­
festent. Le marché se conclut toujours au parc, le client se char­
geant de l'enlèvement cie l'animai.

Sélectif dès le départ à cause de l'investissement monétaire, l'éle­
vage d'embouche l'est aussi pour les ménages par l'importance du
travail exigé dans l'alimentation de l'animal. Les familles aux reve­
nus modestes mais disposant d'une main-d'œuvre abondante peu­
vent accéder à la spéculation, grâce à un système de métayage au
tiers qui leur rapporte argent et fumier. L'activité est pourtant pré­
caire car elle soustrait de la place aux champs (nécessité d'her-



bage, de pâturage) pour une production non directement
" consommable ". Elle recule devant la mise en culture des terres,
fmit de la pression démographique.

La conduite de l'élevage bovin présente des caractéristiques com­
munes dans les trois régions: la production de fumier lui est toujours
associée, le suivi sanitaire des bêtes est lâche et les animaux coùtent
cher. Dénoncés par tous les éleveurs, les deux derniers aspects luni­
tent l'activité; ils n'empêchent pourtant pas un réel dynamisme que

traduisent des orientations différentes : élevage laitier dans le
Vakiniadiana, élevage de trait à Mananjara et à Ampotaka, bœuf
d'embouche essentiellement (et seulement) dans certaines zones de
l'est et du nord-est de l'Imerina. La diversité résulte d'adaptations aux
opportunités locales et des évolutions se dessinent:

• hl vache, négligée dans le troupeau traditionnel, bénéficie de
soins attentionnés dans l'élevage laitier;

• la couverture partielle des parcs de bœufs d'embouche et de
vaches laitières est acquise, par un demi-toit du côté de la man­

geoire; une partie du parc se trouve protégée des intempéries.
L'autre partie, à l'air libre, continue d'être un lieu de formation

du fumier de parc, suivant la méthode traditionnelle.

Ces évolutions correspondent à des formes d'intensification que
commande la pression démographique; cette dernière contribue
aussi à la polyactivité, autre élément des systèmes agraires.

La pluriactivité

La dispersion des activités des ménages ruraux sur les hautes
terres malgaches est un fait connu. L'enquête budget-consomma­
tion de P. fHANÇOIS (963) montre que la moitié des revenus pro­
vient d'activités non agricoles. Au sein des revenus agricoles
eux-mêmes, les produits de l'élevage tiennent une très grande
place. J-P. RAISON (984) parle de " la grande variété des modes
d'acquisition du numéraire ". Les études régionales mettent en
valeur la diversité des occupations; dans le territoire d'un fokon­
tany, J B. D. RANAIVOAIU,JAONA (op. cif.) mentionne, en plus cie
l'agriculture, la fabrication de charbon de bois, le sciage de long,
l'anisanat féminin (tricot, broderie), différentes formes de négoce

(épicerie, vente locale cie galettes cie riz, approvisionnement cie
Tananarive en charbon de bois). D'autres analyses détaillent le
fonctionnement cI'une activité, comme l'étude de R. RANDIUANAl,y

(1985) sur 1':ll1isanat de la forge dans le Vakiniacliana. Aussi ne
s'agit-il pas de décrire à nouveau ces activités. La comparaison des
trois secteurs montre leur importance inégale, la pluriactivité
caractérisant sunout l'est de l'Imerina.
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UNE PLACE INÉGALE DANS LES ÉCONOMIES RÉGIONALES

Dans les trois catégories de hudgets de ménages (fig. 31. 32, 33),
les ressources monétaires proviennent surtout du domaine extra­
agricole : activités artisanales pour les uns, commerciales pour les
autres, ou encore salariat. Souvent, les ménages comhinent les
diverses formes de revenus, Cependant, la pluriactivité des pay­
sans merina diffère dans ses expressions régionales; l'insertion des
occupations non agricoles dans l'économie des familles est
inégale, suivant qu'on se trouve dans le Vakiniadiana-Amoronkay,
chez les Zanakandriamhe d'Ampotaka ou dans le terroir de
Mananjara. La place de la pluriactivité par rapport à l'agriculture
permet de distinguer deux ensemhles.

Mananjara, à l'ouest, et Ampotaka, au nord-est de l'Imerina,
demeurent des terroirs essentiellement agricoles. Les ménages qui
bénéficient d'un hudget en excédent le doivent à des produits
agricoles, Ces derniers assurent 98% des ressources à Ampotaka
(fig. 33, 12), 91,5 % à Mananjara (fig. 33, K2); ces proportions indi­
quent l'ahsence d'une autre spéculation comme moyen d'enrichis­
sement. Certes, chez les Zanakandriamhe, quelques paysans se
mettent à la forge pour fahriquer leur propre matériel (angady,
couteaux ... ), mais ils ne sont pas pour autant plus forgerons
qu'agriculteurs. Cela n'est évidemment pas exact pour les hudgets
déficitaires, dont le handicap de départ est l'insuffisance de
moyens; ils se tournent vers ce qui leur permet de gagner de l'ar­
gent autrement. Même dans ce cas, les ménages perçoivent le
danger de s'éloigner de l'agriculture. Ainsi, plusieurs réflexions
révèlent la crainte du recul des cultures avec l'orpaillage, reconnu
comme salvateur: " il ne faut pas être prisonnier de l'or ", même si
manier la hatée toute la journée assure un revenu moyen de
1 500 FMG; " l'homme au champ, la femme et les enbnts à la
hatée ", dit un autre ménage qui a pourtant produit pour plus de
350 000 FMG de ce métal précieux au cours d'une saison sèche,
Beaucoup s'adonnent à cette activité, surtout à partir de mai,
lorsque les tâches agricoles ne les sollicitent plus. Ampotaka pré­
sente une évolution intéressante à noter, liée à ses forêts de rehoi­
sement. Depuis plusieurs années, le charhon de hais est produit
par le jàkontany; le livre des recettes36 de l'année 1984 montre
que les ristournes sur le charhon ont procuré 31 % des rentrées
totales d'argent. Le hois appartient aux Zanakandriamhe, il est
acheté par des gens du Sud37 qui viennent faire du charhon avec
leurs ouvriers. Le hais est parfois transformé en planches, madriers
et c'est toujours le fait de gens qui ne sont pas originaires du terri­
toire. Nos enquêtes budgétaires de 1989 révèlent la présence du
charhon de hois dans les recettes de quelques ménages, 13 0/0: la



proportion est peu élevée, mais ce sont soit de jeunes ménages,
soit des ménages déficitaires en riz. Ils achètent le hois (aucun de
ces ménages ne possède des eucalyptus) et s'efforcent de vendre
eux-mêmes à Tananarive leur production, en louant des camion­
nettes. Chargé à 1 100 FMG à Ampotaka, le sac peut se vendre
entre 2 250 et 2 400 FMG chez les charhonniers de la capitale38

Les liens avec ce marché urhain expliquent l'importance de la plu­
riactivité dans l'est de l'Imerina.

La polyactivité domine dans l"est de l'Imerina où elle sert de sup­
port à l'agriculture. Son importance relève de l'évolution régionale
qui a permis des liaisons faciles et étroites avec la capitale.
Plusieurs indices dénotent des activités extra-agricoles : les stères
de bois et les sacs de charhon, produits de transformation des
forêts cI'eucalyptus; les hmits sonores, réguliers, écho de marte­
lages et indicateur de la présence de forgerons; dans les villages,
les piquets d'environ un mètre de hauteur, formant dans les cours
un rectangle cie quelques mètres carrés que les femmes utilisent
pour tendre les fils de raphia destinés au tissage de sacs, de
nattes, de dessus de lit. .. Sans être exhaustifs, ces clichés, que l'on
repère en se déplaçant, indiquent un large éventail d'activités.
L'habileté des Merina de cette contrée était reconnue depuis long­
temps. Les contacts précoces avec les étrangers, dès avant
l'époque coloniale, ont sÎlrement contrihué à l"acquisition de com­
pétences. R. RANDIUANA1\Y (985) souligne les conséquences de
l'œuvre de Jean Laborde à la cité industrielle de Mantasoa, lorsque
les ouvriers, pour la plupart recrutés dans les environs, rentrèrent
chez eux39 : " En se dispersant, ces ouvriers formés, spécialisés
dans leur métier respectif, furent à l'origine du développement
d'une multitude d'activités dans la région, tels la culture de la
canne à sucre, les cultures maraîchères, le tissage, l'élevage de
vers à soie (qui n'existe plus maintenant), l'élevage hovin (ombi­

rrl1la) r... l la forge qui s'est répandue même dans les régions où il
n'y a pas de minerais. " Les formations techniques dispensées par
les écoles confessionnelles, puis les écoles officielles (école régio­
nale, lycée de Mantasoa) ont profité à une population déjà rom­
pue à plusieurs activités. Un rapport économique de 1900
(subdivision de Manjakandriana) note : " tel indigène qui fabrique
parfois soit des cigares, soit du savon est aussi bien en même
temps bourjane de filanjana ou bÎlcheron ". Un rappolt politique
du district de Moramanga en 1940 précise: " Les Hova [... ] abor­
dent un peu tous les métiers : commerçants, artisans, contre­
maîtres. " Sans les liaisons avec Tananarive, les acquis techniques
dans les domaines agricole et non agricole n'auraient pu s'expri­
mer. En effet, les seuls marchés ruraux clu Vakiniacliana ct de
l'Amoronkay auraient été rapidement saturés. À l'inverse, cles
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matériaux de production viennent d'ailleurs : par exemple, la
forge utilise de la ferraille de récupération, achetée à Tananarive.
La région, déjà zone de passage à l'époque précoloniale, a été lar­
gement ouverte par la colonisation : axe " automobilable ", voie
ferrée, " ruban des routes du fokonolona ", l'Administration a mis
en place les bases des liaisons routières, La symbiose entre la
capitale et cette région orientale est réelle: des taxis-brousse quo­
tidiens 4o , de nombreuses pistes locales empruntées par les
camions41 qui évacuent le bois ou ses produits vers la capitale.
des chemins piétons enfin42. De la capitale, les liaisons sont évi­
demment plus intenses avec le Vakiniadiana plus proche et mieux
relié qu'avec l'Amoronkay. Cependant, même de zones aussi difTi­
ciles d'accès qu'Ambohidraisolo, on peut arriver à Tananarive
dans la journée avec une voiture tout terrain ou en allant prendre
le taxi-brousse à Mantasoa, à cinq heures de marche. Là aussi, les
camions passent par tous les temps, sauf dans la journée qui suit
une grosse averse ou après plusieurs jours de crachin, Quant aux
404 bâchées, elles n'ont pas de problèmes en saison sèche pour
parcourir une vingtaine de kilomètres de mauvaise piste qui
débouche sur la route goudronnée menant à la capitale,

Le va-et-vient des hommes et des produits montre combien l'éco­
nomie des villages du Vakiniadiana et de l'Amoronkay est péné­
trée des contacts avec l'extérieur. La pluriactivité s'est ici
développée grâce à la rencontre du savoir-faire des habitants et de
l'accès facile au débouché de la capitale. La place du commerce
ambulant en est une preuve remarquable,

COMMERCE AMBULANT ET TRANSFERT D'ARGENT DANS L'EST DE L'IMERINA

Commerce ambulant, le terme désigne une activité de vente d'oh­
jets utilitaires ou de fantaisie, de consommation courante : articles
de confection, divers objets en plastique ou en fer-blanc, peignes,
lames de rasage, glace à main ... Les Vakiniadiana43 effectuent ce
commerce dans des régions éloignées, parfois en ville (Tuléar,
Tamatave), plus souvent en zone rurale (Port-Bergé, Mal1anoro),
mais toujours en des endroits réputés pour leurs produits riches:
café, girofle sur la côte est, coton, tabac à l'ouest et au sud-ouest,
bœufs vers Ihosy ou Betroka dans le sud, Tenant pavillon sur la
place du marché du lieu où ils sont basés, les marchands ambulants
sont nommés, par les populations indigènes, à l'image de leurs pro­
duits· hekorontana dans le nord-ouest de l'île, " ceux qui ont beau­
coup de petites affaires"; trôtraka vela, " friperie ", sur la côte est.
La mobilité qui caractérise ce conunerce justifie le qualificatif ambu­
lant : il se fait loin du " pays ", accompagné de déplacements vers



Tananarive pour renouveler le stock de marchandises et de fré­
quentations hebdomadaires des marchés ruraux périphériques.

Le commerce ambulant est une activité pratiquée de longue date
dans l'est de l'Imerina car, dès ses premiers rapports, l'administra­
tion coloniale en signale des formes : un certain trafic entre
l'Imerina et la côte est (Compte rendu d'inspection du cercle de
Manjakandriana en 1898), des colporteurs venus d'Imerina dans le
cercle de Moramanga (Rapport économique de 1899). Par ailleurs,
à l'époque monarchique, le Merina était connu pour son sens des
transactions avec les populations côtières, à l'image d'aiguilles tro­
quées contre des bœufs44 . Les villages abritent deux générations
de marchands ambulants: les hommes, âgés de plus d'une soixan­
taine d'années, qui se sont déplacés à pied, la malle en fer blanc
contenant les effets attachés par des cordes à un manche que l'on
posait sur l'épaule; les marchands actuels qui utilisent la voiture.
Les premiers comme les seconds se définissent toujours, même
lorsqu'ils exercent cette activité, d'abord comme paysans de leurs
villages. L'intérêt économique du commerce ambulant explique sa
place dans l'économie régionale; ses gains permettent d'" acheter
de la nourriture et de soutenir l'agriculture ". 11 faut cependant
noter que tous les villageois n'ont pas accès à cette ressource
monétaire : le commerce n'est pas pratiqué par les hommes du
cœur du Vakiniadiana, centré sur Ambatomanga; on ne le trouve
que sur la bordure sud (Ankorona) ou vers le nord (Mangarano).
Cette activité est surtout le fait des habitants de l'Amoronkay et
favorise les ménages les plus prospères.

Par sa nature et son fonctionnement, le commerce ambulant
concerne différentes catégories sociales. Dans la zone de migra­
tion, un " ménage " patron-employé(s) assure l'activité commer­
ciale. Le patron détient les capitaux de l'affaire, il est le chef du
" ménage ". Marié dans la plupart des cas, il laisse sa famille au vil­
lage et lui envoie l'argent dont elle a besoin. Le patron se déplace
constamment entre le(s) lieu(x) de vente et le grand marché du
zoma de la capitale, pour s'approvisionner: les marchands ambu­
lants y constituent la clientèle des transactions qui ont lieu dans la
soirée et la nuit du jeudi au vendredi. Par exemple, un patron basé
à Port-Bergé (à quelque cinq cents kilomètres au nord-ouest de la
capitale) se ravitaille à Tananarive tous les quinze jours; il arrive
dans la capitale le jeudi, fait ses achats et repart le jour suivant. Il
peut rarement profiter de ces déplacements pour aller jusqu'au vil­
Iage; en efIet, il faut suivre de près l'aflaire, répaltir les tâches car
le " ménage" fréquente les marchés ruraux autour de POlt-Bergé
pendant la semaine. Les moments où le patron prévoit d'être au
village coïncident avec l'époque des labours et du repiquage, la
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45. " On ne hune que
lorsqu'on devient
rXltron ", dit lin ancien
employé de commerce
~llllhtllam qui a
ahandonné cette activité.

46. La nourriture doit
être abondante pOlif

éviter" I·aide. 1,1 plupart
du temps jeune donc de
bon appétit. une
nostalgie du pays. Suivant
les arrangements,
qllelqlle~ chemises ct
pantalons (ou shorts)
sont f()llrni~L à l'exclusion
des effets portés
quotidienncl11cnr.

47. Lï nstallatÎon réussie
d'un ancien employé
rend honneur au patron
qui l'a formé ct aidé ~l

gagner son
indépendance.

48. Village hetsilllisaraka
cles I.oncs élevées du
versant ()ril'nt~t1 de l'île.
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fête du nouvel an et la fête nationale, le 26 juin. L'employé aide en
tout pour la honne marche du commerce; recmté au pays, il a été
remarqué d'abord sur des critères « moraux» : il ne fume pas45, il
est connu pour sa sohriété et son sérieux. Le choix ne peut aller
au-delà du cercle des connaissances du milieu du patron, ce qui
explique la faihle dispersion géographique des origines des per­
sonnes concernées par le commerce amhulant. La première année
met à l'épreuve les capacités techniques et morales de l'employé.
Nourri, salarié et partiellement hlanchi46, il n'effectue alors aucun
retour au pays. Si l'expérience est concluante, il peut bénéficier
d'un soutien du patron pour s'installer à son compte: une avance
de fonds, une place de vente sur le même lieu; à terme, l'employé
deviendra son propre patron et pourra alors, selon ses disponihili­
tés, revenir au village47 . Son apport à la production agricole ne se
limitera plus au salaire; les hénéfices de son commerce seront
plus conséquents.

Le nomhre d'employés dépend des capitaux du commerce; le
maximum cité est de dix, pour un commerce basé à Antsohihy,
dans le nord-ouest de l'île. Le patron séjourne à Tananarive du
mercredi au vendredi, pour ses achats; le dimanche et le lundi, il
collecte les versements des différents pavillons. Ce rythme
d'achats hehdomadaires indique une honne marche des affaires.
Les patrons des commerces amhulants ont d'ailleurs de plus en
plus de difficultés pour revenir régulièrement au village car,
disent-ils, on ne peut plus quitter les marchés. Ce n'est cependant
pas pour autant que l'on voit les familles des commerçants ambu­
lants émigrer vers les lieux de vente; au contraire, les transfelts
continuent d'arriver au village et soutiennent l'économie des
exploitations. En plus des apports monétaires, les marchands
amhulants introduisent de nouvelles cultures dont ils apprécient
les produits ou qui leur apparaissent adaptées au contexte de
leurs terroirs. Deux exemples illustrent ces initiatives:

• un marchand ambulant de Mahatsara (3 kilomètres au sud
d'Ambazaha) a rapporté, depuis Anosibe an'ala48 la variété
d'ananas dame-jeanne; le fruit s'est répandu dans tout
l'Amoronkay à partir de ce village;

• M. R., d'un village situé à 2 kilomètres au nord du marché de
Moronkay, est commerçant amhulant à Majunga, Il a constaté,
au cours de ses déplacements, l'importance et les gains procu­
rés par des cultures de contre-saison. Il s'est décidé à les prati­
quer car il ne pouvait plus étendre ses cultures : c'est ainsi
qu'apparut au nord de l'Amoronkay cette culture de saison
fraîche, Actuellement, le fokontany produit petits pois et
pommes de terre vendus jusqu'à Manjakandriana.



Les marchands ambulants partIcIpent aussi à l'enrichissement de
l'architecture traditionnelle des maisons. Les toits surbaissés et les
vérandas circulaires sont des styles caracréristifJut's dt's habitations
des marchands ambulants, quand les autres paysans riches se
contentent d'une simple varangue sur le côté ouest de la maison.
J-P. RAISON49 pense que cette nouv~lle architecture traduit le type
d'habitat des régions côtières, où l'on vit sur la véranda. La trans­
formation ultérieure de la véranda en chambres, par cloisonne­
ments successifs, semble confirmer l'interprétation : la maison
d'habitation s'agrandit de cette manière.

La primauté de la riziculture, les spécificités régionales de l'éle­
vage bovin et l'intérêt inégal pour la pluriactivité sont des caracté­
ristiques anciennes des campagnes de l'Imerina. Leur insertion
dans les économies des terroirs dépend de deux facteurs qui sont
complémentaires. D'une part, c'est la place de la production agri­
cole; elle reste primordiale, même si l'exploitation agricole ne
dégage pas toujours de bénéfices. D'autre part, c'est la structure
des budgets des ménages : les revenus agricoles fournissent la
plupart des recettes des uns, les activités extra-agricoles celles des
autres. Les dynamiques régionales et locales qui en résultent
consolident elles-mêmes des particularités antérieurement
acquises. Le passé reste très présent dans l'évolution des cam­
pagnes merina. 49. Communication orale.

UN CHANGEMENT LA PRESSION DÉMOGRAPHIQUE

Amorcée par la reprise démographique des années cinquante,
l'évolution de la population en Imerina est responsable d'une
occupation hUlllaine de plus en plus dense du territoire.
L'augmentation du nombre des habitants de la ville de
Tananarive est particulièrement spectaculaire 475 317 hahitants
en 1980, 752 765 en 199250 Les chiffres du " Grand Tananarive"
englobent Tananarive-ville (72 kilomètres carrés), Tananarive­
Atsimondrano et Tananarive-Avaradrano Cl 123 kilomètres carrés),
Ambohidratrimo Cl 417 kilomètres carrés) : de 847 304 en 1980, le
nomhre des habitants de cette entité atteint 1 325 739 en 1992, ce
qui reflète l'importante croissance de l'agglomération urbaine et
de sa proche périphérie51 . Croît naturel et arrivées de migrants
expliquent un tel essor; le second facteur intègre la dimension,
classique, de l'attrait de la ville sur clt's populations rurales aux
ressources limitées.

50. Sources: B:lnqu<...' des
donné'cs dt: l'État
(lJ/l'e1lfaire socio­

(>omumiqu(' 1976-19R(j~

[Oille 1) rOUf les données
de 1<.JRO; ministère de

l'lntériclIf (rro\"Încc de
Tananari"l'. !<afJ/)ort de

reCe1/seI1W71f) rour 1992.

51. POUf une même unité
gC:ograrhiquc, les deux

sources rrécitées ne
fournissenr ras toujours
des données identiques
Par ailleurs, le."i chiftrcs

du ministl~rl' de la Santé
sont rarfois différents.
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Les campagnes étudiées ne sont pas les lieux de cette émigration
paysanne car, bien au contraire, elles se caractérisent par une den­
sification de leur population. Les jivondronana de Miarinarivo et
de Manjakandriana ont respectivement connu un taux d'accroisse­
ment démographique de 2,7% et de 2,3 % pendant la période
1975-1985. Plus précisément, T. RAKOTOMAHANDRY (989) relève:
3,4 % par an depuis 1978 à Alarobia (Vakiniadiana), 2,5 % par an

depuis 1982 à Merikanjaka (Moronkay), deux subdivisions de la
circonscription de Manjakandriana. L'émigration, si elle existe, est
peu importante car une augmentation de la densité accompagne
la croissance démographique:

• de 25 habitants au kilomètre carré en 1900, la densité de popu­
lation du district de Manjakandriana atteint 46,2 en 1957; des
chiffres récents détaillent la situation à Ambatomanga, au cœur du
Vakiniadiana et à Ambohitrandriamanitra, capitale du sud de
l'Amoronkay52 (tabl. IX);

1950 1966 1987

Ambatomanga 88,8 144,5 > 170 hab.lkm'
Ambohitrandriamanitra 29,9 46,7 > 80 hab.lkm'

Tableau IX

Évolution de la densité de population à
Ambatomanga et Ambohitrandriamanitra
(fiv. de Manjakandriana, est de l'Imerina).

Source: statistiques du firaisana d'Ambatomanga.

• le canton d'Analabe, dont le chef-lieu sera déplacé à
Mangamila, comptait 14,2 habitants au kilomètre carré en 1950
mais 46 en 1989; le fokontany d'Ampotaka présentait une den­
sité moyenne de 31,3 habitants au kilomètre carré en 1989;

• le canton de Soavimbaraha avait 7 habitants au kilomètre carré
en 1953 et 27 actuellement.

52, À partir de 1975, une
rXLrrie dl.' ces deux
anciens cantons a été
con... rituéc cn /iraisalla
~lll[OnOIl1Cs. Les chiffres
de Il)H7 sont des
indications, fondées sur
des comparaisons des
tiL:nsîtés observées sur Il'
tcrr:lin.
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Certes, des mouvements d'émigration touchent ces campagnes.

Ainsi, dans un jàkontany du Vakiniadiana, J. B. D. RANAIVOAlUJAONA

(op. cif.) note un nombre de femmes inférieur à celui des hommes
dans la tranche de onze à quarante ans (256 pour 288) et l'attribue
aux départs pour les études (<< elles sont plus persévérantes que les
garçons ») ou pour travailler car il y a peu d'activités non agricole
locales pour le sexe féminin. Cependant, d'une manière générale, la
déprise humaine n'est pas une caractéristique des paysages décrits;
l'enracinement y est manifeste. Trois observations vont dans ce

sens:

• RAKOTOMAHANDRY (op. cit.) montre que l'exiguïté des terres rizi­
coles de certains ménages est due aux partages successifs qui,
malgré quelques départs, laissent une part de plus en plus
menue au grand nombre qui reste; de 79,2 ares pour une géné­
ration née en 1929, des héritages n'étaient plus que de 2,28 ares
deux générations après;



• dans le territoire d'Ampotaka, les hommes nés en 1950 consti­
tuent la dernière génération qui a acquis des terres par simple
délimitation; après eux, seuls l'héritage et/ou l'achat permettent
d'accéder à la propriété foncière;

• les chefs de ménage se répartissent selon des proportions
variées entre personnes âgées et jeunes: 30 % de moins de qua­
rante ans à Ankorona, 43 % à Ambazaha, 63 % dans un hameau
à proximité de Mananjara. Les proportions ne se situent pas aux
antipodes les unes des autres, à l'inverse de ce que l'on observe
dans les zones de migration où une classe d'âge, quand elle
n'est pas exclusive, domine très nettement. La stmcture par âge
des habitants du village-rejeton d'Andranomisa, établi clans les
années soixante-dix, le suggère. Les générations y sont très tran­
chées (fig 39) : 7 % des chefs de ménage sont dans la tranche
d'âge de cinquante à cinquante-cinq ans et 93 %, le reste, ont
moins de quarante ans.

Figure 39 Nombre

Structure par âge des habitants du village
d'Andranomisa. 30

20

10

5 10 15 20 25 30 35 40 45 50 55 60 ans

Par ailleurs, la jeunesse de la population est gage du maintien de
cette croissance; dans les trois régions, les personnes qui ont
moins de vingt ans forment plus de 50 % du total et l'âge moyen
ne dépasse pas vingt-cinq ans. Cette dynamique démographique
est un facteur de changement des campagnes merina, par la pres­
sion croissante qu'elle exerce sur l'occupation du sol. Cependant,
son impact est différencié par le poicls inégal du peuplement. En
effet, une tradition de forte charge démographique distingue l'est
cie l'Imerina : 25 habitants au kilomètre carré en 1900, 46 en 1957,
état de surpeuplement à la fin des années soixante (SCET­

Coopération, 1966), densités actuelles supérieures à 100 habitants
au kilomètre carré en plusieurs endroits53, ces données du fiV0I1­

dr01Ul11a de Manjakandriana révèlent une présence humaine

53. Fn C()lllr~lrai.'i()n,
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considérait toute zone de
densité suré'ricurc ~1

2:; hahitants au kilomètre
cJrré comme fortcment
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importante et ancienne. Par contre, les densités moyennes des
fillondronana d'Anjozorohe, au nord-est, et de Miarinarivo, à

l'ouest de l'!merina, présentent des valeurs beaucoup moins éle­
vées; elles expriment pourtant une progression récente appré­
ciahle : de 16,3 à 30,5 habitants au kilomètre carré pour le premier
entre 1980 et 1992, cie 29,3 à 52,4 hahitants au kilomètre carré
pour le seconcl.

Bien que générale à l'!merina, la croissance démographique ren­
force la diversité cles évolutions régionales car, pour couvrir'l'aug­
mentation des besoins alimentaires, des stratégies diverses sont
mises en œuvre, selon les structures sociales et les contraintes
locales. C'est clans ce contexte que la crise des années quatre­
vingt a marqué la vie nationale et, plus particulièrement, le
monde paysan.

UNE NOUVELLE CONJONCTURE
LA CRISE DES ANNÉES 1980

La crise a été le phénomène majeur de l'économie malgache au
cours de ces dernières années. Les bouleversements qui l'accom­
pagnent au niveau national ne se manifestent pas d'une manière
identique aux échelles régionales; cette discordance traduit l'im­
portance des rapports des sociétés paysannes avec leur espace
géographique.

La crise à l'échelle nationale

Un large programme d'investissements, hasé sur des créances exté­
rieures, a été lancé en 1978-1979 : " Mal conduits, mal conçus, mal
maîtrisés, les projets se révélèrent pour heaucoup non opération­
nels et n'aidèrent en rien à desserrer les goulots d'étranglement de
l'économie [. ..1 La crise financière provoquée par la politique de
surinvestissement et de surendettement (creusement clu déficit de
la balance des paiements courants, montée du poids et du service
cie la dette) entraîne un rationnement des importations qui touche
en premier lieu les hiens d'équipements et les intrants ". [La consé­
quence en a été] " la dégradation, la désorganisation de l'appareil
productif et la diminution de la capacité d'exporter qui resserre la
contrainte extérieure ". G. DUHUFLÉ (988) étahlit ainsi l'origine de
la crise des années quatre-vingt. L'auteur voit dans cette situation
la conséquence de la stratégie de rupture amorcée en 1972 avec la
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sortie de la zone franc. Des restrictions en matière de finances
publiques en ont résulté. P. jACQUEMOT (988) parle d'une" situa­
tion critique des paiements extérieurs à la fin des années 1970 ".
Un passage de l'article de P. GUILLAUMONT et C. BONJEAN (990) est
éloquent il cet égard : " La pénurie de devises dont a souffert
Madagascar au début des années quatre-vingt a constitué un obs­

,tacle majeur au développement du secteur agricole par les restric-
tions aux importations essentielles qu'elle a engendrées. La crise a
entraîné une pénurie en intrants, en biens de consommation et en
produits de première nécessité dans les campagnes. "

Crise financière donc, avec des répercussions négatives sur l'appa­
reil de production. Les conséquences fâcheuses pour l'économie
du pays expliquent les accords pour une politique d'ajustement
structurel, envisagée dès 198054 , effective à partir de 1982.
Appliquée dans le but de " corriger les distorsions économiques et
les déséquilibres financiers " (Rapport économique et financier,
ministère de l'Économie et du Plan, 1989), la politique d'ajuste­
ment accorde des crédits sous certaines conditions (G. DunuFLÉ,
op. Gif.) : mesures globales de rééquilibrage (dévaluation, restric­
tion de la monnaie et du crédit.. J, revalorisation des prix agri­
coles, libéralisation échelonnée des prix industriels, libéralisation
progressive des changes et des allocations de devises. Cette
restructuration de l'économie se fait en liaison avec le FMI, la
BIRD et la CEE. La situation en 1985, comparée à celle de 1980,
montre les premières conséquences de la nouvelle politique éco­
nomique qui sont, selon G. DUI(UFLÉ (op. cil.) des résultats positifs:
" ... sur le plan de la maîtrise de lïnnation et de la réduction des
déficits de la balance commerciale et de la balance des biens et
services, hors service de la dette, de même que sur le plan de la
réduction du déficit des finances publiques ". Le nouveau souffle
apporté à l'économie malgache par les crédits spécifiques du pro­
gramme est indubitable sur le plan du financement d'intrants pour
l'agriculture, l'industrie et les transports; leur montant correspon­
dait en 1986 à la moitié de la valeur des importations. Pourtant, il
s'avère que des mesures d'ajustement ont aussi perpétué des
aspects négatifs de la crise, comme ce fut le cas des effets de la
dévaluation du franc malgache et de la libéralisation du com­
merce. Intégrée dans les mesures globales de rééquilibre, la déva­
luation du franc malgache commença en 1982; elle aboutit à une
valeur du FMG qui ne correspondait plus, en 1987, qu'à 21 % de
sa valeur en francs français, par rappoIt à ] 981.

À paltir de 1982, la libéralisation des circuits commerciaux chercha
~î. améliorer la productivité de l'économie (Banque mondiale et al.,
1990); elle se traduisit par un retour à la privatisation dont les stra-

54. Le premier accord dl'
confirmation ;l\l'C Il' I.'MI

(bte de juin l')HII

(G. Ikll' ""'" l~HH),
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tégies de rentabilisation sont, partout dans le monde, différentes des
objectifs de service public. Dévaluation et libéralisation ont contri­
bué à renchérir les prix sur le marché; l'engrais NPK 11-22-16, par
exemple, connut une très forte augmentation de sa valeur en francs
courants (plus de 500 %) entre 1981 et 1988 (fig. 27). Autre
exemple, la f1ambée du prix du paddy: elle débuta en 1982, avec
la fin des subventions gouvernementales : hausse de 50 % entre
1982 et 1986, de 50% entre 1986 et 1987, dépassant 55% entre 1987
et 1989. Une comparaison directe entre 1982 et 1989 montre une
élévation du prix de 250%. Aussi la difficulté de se procurer des
engrais et du riz s'est-elle trouvée maintenue, sinon accrue.

L'épidémie de paludisme, dénommée hemangovitm, est aussi une
manifestation de la crise. Elle a sévi plus fortement au centre de
l'île que sur les régions côtières. En effet, les traitements systéma­
tiques qui avaient plus au moins éradiqué la maladie sur les hautes
terres n'ont plus été faits; le retour de la maladie s'est conjugué
avec l'installation de la crise, ce qui a rendu l'épidémie encore plus
meurtrière. Les populations n'étaient pas immunisées, en plus elles
étaient mal nourries. À ce facteur il faut ajouter, pour expliquer
l'ampleur du phénomène, la difficulté de se procurer des médica­
ments. Les chiffres du ministère de la Santé donnent une idée de
l'importance de l'épidémie pour l'ensemble de l'île (tabL X).

1 Année Cas de paludisme Décès

~"
490000 3600
(12387)

1986 650000 6200
1987 760000 11 000

(123458)

Tableau X

Cas de paludisme recensés entre 1985 et 1987.

Source: ministère de la Santé.
En caractères italiques: personnes non hospitalisées (consultations externes).
Entre parenthèses: personnes hospitalisées (consultations internes).

Les indicateurs financiers, économiques et sanitaires permettent de
situer la crise dans le temps. Elle commence au début des années
quatre-vingt, où une déflation volontaire des importations a créé des
pénuries cruciales; elle semble s'estomper à partir de 1987-1988 :

• en mars 1988, le kapoaka de riz coûtait 100 FMG dans le
Vakiniadiana, pour environ 300 FMG en 1985-86;

• 1988 a été l'année d'une campagne antipaludéenne de grande
envergure;

• 1989 est, dans les annales officielles, la première année depuis
1975 avec une croissance économique, de 40/0, plus forte que
l'accroissement démographique, 2,9 %;

Cette crise a-t-elle été vécue de la même façon à l'échelle régionale:-
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La crise à l'échelle régionale

Dans leur vécu, la majorité des paysans ne sépare pas la crise cie
l'augmentation du coùt de la vie et des dysfonctionnements
sociaux. Par ses effets, la crise apparaît aussi comme un puissant
facteur d'accentuation des différences régionales et sociales.

Les domaines économique, social et agricole concentrent les
caractéristiques de la crise; dans la réalité, leurs éléments se trou­
vent interdépendants.

LA HAUSSE DES PRIX

La hausse des prix est considérée comme un facteur essentiel des
maux qui font la crise; elle résulte 55 de la libéralisation dont l'ob­
jectif, une revitalisation de l'économie, n'a donc pas été atteint,
d'après les paysans.

L'évolution du nombre de retournements des morts est un bon
indicateur de la façon dont les gens ressentent la crise (tabl. XI).

Tableau XI

Nombre de Famadihana entre 1985 et 1988.

Année Nombre de
(période: mai à octobre) retournements des morts

1985 < 10
1986 < 10
1987 28
1988 11 au4aoül1988

Source: firaisana de Miadanandriana (la majorité des
exhumations a lieu en août-septembre-octobre).

Malgré son coùt, la ceremome de retournements des morts est
essentielle pour le paysan; seules de très graves difficultés finan­
cières empêchent de la réaliser Le bible nombre des cérémonies
en 1985 et 1986 souligne une conjoncture de crise.

Sur le plan économique, la majorité des paysans porte un regard
critique sur l'augmentation du prix du riz, pour deux raisons. Ne
produisant pas assez pour couvrir leur consommation, beaucoup
ej'ehtre eux doivent acheter du riz; eux aussi sont victimes de la
hausse des prix. Un exemple: 70 à 80 % des ménages
d'Ambohijafy connaissent une période de soudure de plus de six
mois. En 1986, le kilo de riz blanchi valait 275 FMG pendant la
récolte; il a atteint 600 FMG au cours de la soudure; les
dépenses pour le riz grèvent davantage les budgets des ménages.
Seconde raison: certes estimable, la hausse du prix du paddy au
producteur (fig. 27) reste faible. comparée à celle d'autres pro-

55. L":I11gmcnta(Ïon des
prix profüc. ccncs, ~1

l'l'naines cHég( Hics de la
.....()ciété ~ Il' paysan

productcur L'st plus
\'Îctimc que hénc'ficiairc

ete l'Crre évolution.
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Produit 1980 1986

Paddy (kilo) 86 110
Sucre (kilo) 350 1200
Café (kilo) 400 1200
Savon (pièce) 100 500

Tableau XII

Relevé de prix (FMG)
de produits courants.

Source: enquête chez un détaillant
d'Ambohiboromanga, février 1990.

duits. Le riz représente de moins en moins de valeur d'achat, ce
qu'un relevé de prix de produits courants souligne (tah!. XII).

En 1980, la vente de 10 kilos de riz permettait de se procurer 1 kilo
de sucre, 1 kilo de café et un savon; la même quantité de riz n'as­
sure que 0,250 kilo de sucre, 0,250 kilo de café et un savon en
1986 : la valeur réelle du riz a en fait haissé, si on la considère en
francs constants. Le rôle des intermédiaires est décisif dans l'aug­
mentation des prix : le paddy, au déhut du circuit commercial,
n'est pas l'ohjet de la même hausse que les trois autres produits
achetés par le consommateur, clonc au haut cie la chaîne.
L'augmentation des prix ne profite ni au proclucteur, ni au
consommateur, deux catégories qui font essentiellement la per­
sonnalité commerciale du paysan.

Face aux hesoins monétaires, les producteurs paysans modifient
leurs comportements économiques et fonciers. La recherche d'ar­
gent frais est souvent une réponse cles ruraux aux prohlèmes
posés par les perturhations de prix : c'est par une augmentation
du temps passé à l'extérieur clu terroir, comme scieurs de long,
que les hommes cI'Amhohijafy s'adaptent. Leur ahsence peut
désormais se prolonger cinq mois et avoir lieu à l'un des trois
moments importants dll cycle rizicole : lahour, repiquage ou
récolte, Les femmes se chargent alors clu lahour des rizières, Sur le
plan foncier, la crise a suscité deux phénomènes nouveaux,

La cession de terres apparaît comme une réponse à cette crise,
Cession définitive par des ventes dont le nomhre a fortement aug­
menté en 1985 clans le fokontany de Mananjara quancl l'orpaillage,
activité de secours appréciée, n'existait pas encore, Pour le fimi­
sana de Merikanjaka, dans ['est cie l'Imerina, les ventes s'intensifiè­
rent pendant la soudure de la saison 1986-1987, Cession temporaire
aussi, par la location sur une longue clurée, caractéristique de
l'ouest de !'!merina : elle met en jeu des sommes importantes, solu­
tion à un prohlème urgent. Dans le terroir d'Amhohihoromanga,
une clizaine de rizières ont été louées pour quatre ans et demi et
même sept ans à partir cles années 1986 et 1987. À Mananjara, un
paysan a mis 6 ares cie rizières en location pendant dix ans pour

150000 FMG.
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Autre phénomène nouveau, la plus grande sensibilité à la pro­
priété de la terre. Elle se manifeste, d'une paIt, par l'abolition cie
cc qui a pli être une utilisation lihre de terres personnelle.'>. Dans
l'Amoronkay-Nord, les herbes des diguettes de rizière sont désor­
mais propriété privée, interdites de coupe lorsque la rizière a été
repiquée, alors qu'avant la crise chacun pouvait se servir de ces
fourrages à tout moment cie l'année. D'autre palt, les terres de col­
line font l'objet de locations, qui se substituent à des prêts tradi­
tionnels depuis 1983. Dans le Vakiniadiana, le métayage de ces
terres a désormais cours,

Ces exemples montrent des transformations du système de pro­
duction, par suite de la crise. Les paysans disent : " Les produits
sont devenus plus chers à paltir de 1982; le coCtt de la vie a aug­
menté à cause du prix du riz. » Ils expriment ainsi, globalement
les effets d'une libéralisation à la fois facteur et élément de la crise.

MORTALITÉ ET INSÉCURITÉ

Sur le plan social, une hausse impol1ante de la mOl1alité et un cli­

mat d'insécurité généralisée ont marqué la crise. Des statistiques
révèlent une aggravation de la mortalité. Dans le nord de
l'Imerina, les recensements du fokontany cl'Andranomalaza, à

quinze kilomètres au nord-ouest d'Ampotaka, enregistrent une
évolution régressive (tab\. XIII)

Tableau, XIII

Évolution de la population du fokontany
d'Andranomalaza au début des années quatre-vingt.

Année 1983 1985 1986

Nombre d'habilants 1263 1603 1445

La diminution des effectifs de 1985 à 1986 serait liée à une disette
aiguë qui a fait beaucoup de morts dans la région, lors de la
période de soudure (H, RAZANANAIVO, 1987). À l'ouest de l'Imerina,
le liraisana c1'Amhatomanga 56 , dont relève le village
d'Ambohiboromanga, présente nettement, en 1986, un solde négatif
de la croissance naturelle (fig. 40).

Si, habituellement, la mOl1alité concerne avant tout la tranche d'âge
de 0-5 ans (mol1alité infantile), la figure 11 montre qu'en 1986 l'aug­
mentation des décès touche les autres classes d'âge; la population
active a donc diminué, entraînant une baisse des superficies culti­
vées. L'est de l'Imerina a été le théâtre de faits inhabituels au cours

du premier semestre 1988 : village en quarantainc à cause d'une épi­
démie mortclle de dysenterie, décès d'hommcs partis en migration
agricole saisonnière dans l'Alaotra, paysans scicurs de long morts de
paludisme pendant leur séjour dans la basse forêt de l'Angavo.

56. Il c.'" ll\1lit!"()rhe du
/,r({i"";{/1/({ de

S();I\"jllllxt/.:ll1:1
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Figure 40

Un aspect de la crise: évolution
démographique du firaisana
d'Ambatomanga-ouest.
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Figure 41

Évolution de la répartition des
décès selon les tranches d'âge
(firaisana d'Ambatomanga-ouest).

57. Cette localisation
pcnnetrait, cntre autres.
de surveiller chaque jour
les culture.", de ne pas
avoir à lHiliser de
charrctre pOUf transporter
les engrais ..

58. Malfaiteurs qui
agissent en bande: leur
spécialilé ('sf Je \"0] de
bœufs
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L'insécurité des campagnes a été l'autre caractère dominant. Elle a
sévi plus ou moins tôt, selon les régions:

• la paix sociale des années soixante-dix avait permis aux paysans
de Mananjara de s'installer hors du site du village, à proximité
des champs57; les dahal058 les ont contraints à réintégrer le site
originel en 1980; des maisons abandonnées sont les indices
dans le paysage de ce déménagement;

• un instituteur du Vakiniadiana affirme qu'en 1980 les élèves,
convenablement nourris, ne présentaient pas de déficience par­
ticulière à l'école. À partir de 1983, lorsque les maraudages
commencent à être plus fréquents dans les villages, beaucoup
d'élèves ne mangent pas à leur faim et ne soutiennent plus leur
attention en classe; les activités physiques sont réduites au
minimum, surtout au cours de 1985-1986.

L'insécurité est liée au vol du bétail, du petit élevage, des récoltes.
Maximale entre 1985 et 1987, elle a plusieurs conséquences sur le



système de production et sur le paysage. Dans l'Amoronkay, par

exemple, on ne pratique plus, à partir de 1985, le système de

vente sur pied des ananas, pour une durée déterminée (exemple:

de décemhre jusqu'à fin novemhre de l'année suivante). Les pro­

priétaires doivent désormais apporter leur production au marché :
les ressources tirées de l'ananas diminuent, car les vols et l'ab­

sence de moyens de transport limitent la quantité que les paysans

peuvent offrir. Dans le terroir de Mananjara, une variété de

manioc, le " horihaona ", doit bénéficier de trois saisons de pluies

pour hien se développer. À cause des risques de maraudage,

aucun paysan ne respecte ce laps de temps, à partir de la saison
1985-1986 : les hœufs se trouvent alors moins bien nourris par des

tubercules précoces et moins nombreux, d'autant que certains

sont vendus sous forme de manioc séché59. Dans le paysage de
l'est de l'Imerina, l'apparition de petites maisonnettes de fortune,

en graminées, dressées près des champs à surveiller la nuit, est

une réponse à cette recrudescence de vols. La tendance la plus

générale est cependant au regroupement des activités autour des
habitations :

• regroupement des cultures uniquement dans les endroits " que

les yeux voient" ;

• regroupement des lieux de parcage du bétail, désormais sur le
site même du village, à proximité de l'hahitation du pro­

priétaire; ce changement a commencé au début des années

1980, dans le terroir d'Ampotaka où les bêtes passaient la nuit

à proximité des rizières; dans le village de Mangarano
(Vakiniadiana), un propriétaire abrite sa vache dans la maison

même;

• regroupement du petit élevage, qui rentre aussi dans la maison
d'habitation; les petits ahris qui servaient de poulailler ne sont

plus utilisés, les lapins sont installés au rez-de-chaussée. À ce
sentiment d'insécurité s'ajoute le découragement engendré par

la procédure de jugement : la victime supporte les frais de

transport et de nourriture du voleur tant que la justice n'a pas

statué. Un cas précis : porter plainte, pour un vol de manioc

estimé à 5 000 FMG, a coClté 40 000 FMG au propriétaire (frais

pour se rendre au campement des gendarmes, nourriture des

inculpés ... ). Le problème peut être réglé à l'amiable, par des

journées de travail gratuit accordées au propriétaire; il n'em­
pêche que les paysans se sentent douhlement victimes et ne

sont guère motivés à étendre leurs cultures.

L'année 1988 apparaît comme une clate charnière, par la diminu­
tion des vols; stabilité relative du prix du riz et fonctionnement clu

système de sécurité intégrée6° ont contribué à cette évolution.

59, C'est une forme de
rr('raration du tubercule;

déterré, il est épluché et
laissé à sécher au soleil
rcncbnr rlusicurs jours.
11 sc conserve ainsi plus

I(mgucmcnt.

60. Les (okon/an" élisent
des· quartiers mobiles "

responsables de la
sécurité à l'intérieur du

territoire de la
collectivité: travaillant

;lVC( les gcncbnncs N le
comité exécutif du

fokon/arll', ils peuvent
instaurer des tOUfS de

garde. Ils assurent aussi
le service d'ordre des
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RECULS AGRICOLES

Dans le domaine de l'agriculture, la crise s'est surtout manifestée
par une diminution de la production. Plusieurs indications ont
déjà esquissé cette régression : la rétraction des cultures dans un
territoire visible, la diminution du nombre des actifs, les récoltes
précoces parfois accompagnées de mutilations volontaires des
plantes (c. BLANC-PAMAHD, 1989). Dans les secteurs étudiés, l'agri­
culture a connu un recul des techniques intensives; les paysans
d'Ampotaka y voient l'effet de la dépréciation de leur pouvoir
d'achat. La riziculture en ligne, pour eux, ne saurait se concevoir
sans intrants phytosanitaires, engrais chimiques et houe rotative :
l'argent manque pour se procurer ces éléments. La situation agri­
cole d'Ambohiboromanga révèle des phénomènes similaires.

On observe, en effet, un recul des cultures, à travers les chitlres
du fokontany d'Ambohibeloma61 (tab/. XIV).

Cultures (en hectares) 1980 1986

Riz de bas-fond 245,0 242,00
Riz pluvial 9,0 5,25
Haricot 10,0 1,00
Voanjobory (Vigna
subterranea) 5,0 0,80
Arachide 13,5 2,80
Manioc, 11,5 3,75
Maïs 18 10,75

Tableau XIV

Évolution des superficies de quelques cultures
(Ambohibeloma-Ambohiboromanga).

Source: statistiques du secteur de vulgarisation agricole.

61. AmbohiJ)ofomanga
est lin Ùl'~ huit villages
du fokOll!tllly.

62. l'en(bnt cette période
de crise, les raysans
n'avaient pas de
meilleure possibilité de se
rrnCUfcr les engrais qlle
rXH le biais du service
d'Agnculture.
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Les surfaces des cultures pluviales ont connu la diminution la
plus forte: 67% en 1986 par rapport à 1980. La surface des
rizières a régressé seulement de 3 hectares, soit - 1,2 %. La pénu­
rie de semences a été un facteur important de ce dernier recul.
En effet, en riziculture, le paysan met habituellement de côté, à la
récolte, la quantité nécessaire aux semences. Suite à l'int1ation cie
1985, génératrice d'une augmentation des besoins financiers, et à

la libéralisation de la collecte du paddy en 1986, facteur d'une
hausse importante du prix de ce produit, beaucoup de paysans
n'ont pas résisté à la tentation de tout vendre et n'ont plus dis­
posé de semences.

Autre recul, celui des techniques, appréciable par le nombre de
paysans " encadrés " de la cellule de vulgarisation dont relève
Ambohiboromanga (tab/. XV).

Est dit " encadré" tout paysan en contact avec le service d'agricul­
ture et qui vient s'approvisionner en intrants : urée, NPK, produits
phytosanitaires62 Le riz est toujours la culture la moins touchée,
21 % de paysans encadrés en moins. Les méthodes modernes de



Tableau XV

Évolution du
nombre de

paysans
encadrés.

Année Riz Maïs Haricot Arachide Manioc Patate Voanjobory Taro

1980 297 438 98 115 150 80 85 35
1986 232 10 13 15 40 20 20 9

Variation (%) - 21 - 97,7 - 86,7 -86,9 -73,3 -75 -76,4 -74,2

Source: statistiques du secteur de vulgarisation agricole (Ambatomanga-ouest).

culture ont reculé d'au moins 70% sur les collines. La primauté de
la riziculture ressort de la comparaison des deux chiffres.

Conséquence, dans un premier temps, des autres aspects de la
crise - ravitaillement déficient en intrants, augmentation des prix,
moindre efficacité de la population active -. la chute de la produc­
tion devient elle-même facteur de la crise parce qu'une production
agricole insuffisante perpétue la faim et entretient le maraudage.
Les différentes caractéristiques de la crise montrent la place cen­
trale d'une production qui n'arrive à couvrir ni les hesoins alimen­
taires, ni les hesoins monétaires des ménages. Telle est la situation
de la majorité de la population, mais des paysans ont mieux sur­
monté la conjoncture et des paysages ne semhlent pas en avoir
vraiment souffert.

LE RENFORCEMENT DES INÉGALITÉS

Les différences accentuées par la crise s'expriment, sur le plan
régional, à travers trois thèmes : le mode de faire-valoir de la
terre, la rétraction des cultures et le vol.

À Mananjara, le prêt demeure la seule forme de faire-valoir indi­
rect des terres de colline; il a toujours cours lorsqu'on veut
étendre son exploitation au-delà de sa propriété. Les superficies
dont disposent les ménages sont suffisantes. De vastes espaces,
certes revendiqués pour la plupart, demeurent inoccupés. Cette
situation explique qu'une compagnie de l'armée63 ait pu s'installer
sur une dizaine d'hectares du territoire de Mananjara, en 1982,
sans qu'i! y ait eu de conflit foncier important: quelques réclama­
tions s'élevèrent mais le statut domanial de ces terres prévalut fina­
lement64 . Les terres de tarzety sont aussi toujours cédées par
simple prêt dans le terroir d'Amhohijafy. Cette partie orientale de
l'Amoronkay connaît une charge démographique relativement
légère: 81,7 hahitants au kilomètre carré pour le firaismla de
Merikanjaka, à côté des 170 habitants au kilomètre carré pour celui
c!'Alarohia, au cœur du Vakiniadiana. Par ailleurs, fréquemment
ahsents à cause de la recherche d'argent à l'extérieur, les hommes
actifs du village considèrent plus avantageux de voir leurs terres

63. La cOIl1f1agnÎe
comf1tc environ HO

hOIl1Il1CS; clle assure la
sécurité des secteurs oC!
1(' rh('nolll(\nc daha{n ;1

L'té intense dans les
années quatre-vingt cr

pr~IU~lIL' cn 1Il(~'IIIC temps
un l.'levage nai.sscur d'une

centaine de têtes de
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cultivées, « mùries .. par autrui que de les laisser incultes. Dans les
deux régions, la faible sollicitation foncière permet de comprendre
la permanence des prêts en période de crise, alors que dans le
Vakiniadiana le métayage, ou la location, apparaît.

La rétraction des cultures se manifeste partout, sauf dans la région
d'Ambohiboromanga, grâce aux cultures d'ananas. Les plantations
de ce fruit « sortent .. de plus en plus des environs immédiats du
village, jusqu'à une distance de 1 heure et demi de marche à pied.
Deux facteurs expliquent la situation:

• les cultivateurs de l'ananas n'ont pas trop souffert de la mau­
vaise conjoncture des années 1985-1987 grâce aux ressources
financières provenant de la vente et aux qualités alimentaires du
fmit : il s'est ensuivi une forte attraction pour cette culture;

• planter une parcelle d'ananas ne vise pas une production sur le
champ car la méthode classique ne donne des fmits qu'après
deux ans. Ensuite, les plants restent productifs pendant un
temps assez long : c'est donc une culture rentable à terme et
sans risque immédiat de maraudage.

Ainsi, quarante ménages sur quarante-deux interrogés65 reconnais­
sent avoir augmenté leurs superficies d'ananas chaque année d'en­
viron 50 ares en moyenne.

Les vols de récolte sur pied, autre caractéristique de la période de
crise, ont suscité une situation originale à Ampotaka. Non que le
phénomène n'y ait point sévi; des trois secteurs étudiés, c'est ici
que l'abandon des parcs à bœufs à proximité des rizières pour des
sites désormais dans le village, près des habitations, a été le plus
général. L'originalité réside dans la gestion locale de la sécurité.
L'encerclement, en février 1986, de onze maraudeurs nocturnes
par quelque cinq cents Zanakandriambe venus des villages envi­
ronnants, en a été une manifestation spectaculaire. Un système de
garde par village et de secours entre villages instaure une sur­
veillance effective et un ordre social réel sur le territoire du clan.
Alors que les maraudages constituent un fléau en Imerina, les pay­
sages des terroirs zanakandriambe n'en portent manifestement pas
la trace. Ainsi, sur le versant ouest du village d'Ampotaka, « on
peut observer, sur les colluvions de bas de pente, de beaux et
vigoureux plants de manioc, dont les tubercules, au bout de huit
mois, peuvent atteindre en moyenne soixante centimètres de long,
sur cinq à huit de large (variété madarasyJ; pour la même variété,
le paysan pratique les méthodes qu'i! sait les plus performantes
(par exemple, attendre la défeuillaison du mois d'aoùt pour cou­
per les tiges à planter, ce qui permet un vigoureux développe-



ment de la houture et des tuhercules) alors que dans les villages

environnants des stratégies anti-vol ont été mises au point et per­

turhent la culture" CH. RAKOTO RAMIAHANTSOA, 19R9).

Pression sur la terre, avantages de l'ananas, discipline sociale sont

des facteurs qui ont engendré des situations régionales différentes

À l'échelle individuelle, les stratégies, fonction des possibilités de

chacun, développent une disparité des vécus de crise. La richesse

des ménages en riz et les disponihilités monétaires creusent parti­

culièrement les inégalités. L'importance du riz dans la vie quoti­

dienne différencie davantage, en période cie crise, ceux qui en

disposent et ceux qui en sont peu pourvus. On le voit autant chez

le paysan producteur-consommateur que chez celui qui, en plus,

s'adonne à la spéculation sur le riz. " Les riches ,sont ceux qui ont

du riz ", disent les paysans de Mananjara; la recherche de ce pro­

duit est en effet cruciale pour ceux qui connaissent une période

de soudure. Elle détermine un paiement en nature des travaux

agricoles, une fois le repiquage terminé. Dans les cas extrêmes,

certains se font avancer du riz bien avant le repiquage, à charge

de travailler pour le donateur en période de gros travaux. Ceux

qui ont du riz se réservent ainsi la main-d'œuvre et assurent leur

production, alors que ceux qui n'en ont pas doivent amputer sur

le temps de leur propre production.

L'exemple d'Amhohidraisolo, à l'extrémité est de l'Amoronkay,

met en évidence le processus aboutissant à de plus fortes inégali­

tés entre les paysans qui spéculent sur le riz et ceux qui ne le

peuvent pas. Le village se trouve à trois heures de marche

d'Antanandava (fig. 3), après un itinéraire de quelque 500 mètres

cie dénivelé qui passe à travers la forêt cie l'Angavo. Antanandava

se trouve en pays hezanozano, dans la province de Tamatave, et

abrite un marché hebdomadaire. Tous les ménages

d'Alllhohidraisolo entretiennent des relations commerciales avec

ce marché: pommes de terre et hrèdes à l'aller; riz, fruits, eau-de­

vie au retour sont les principaux produits d'un trafic qui voit une

région commerciale se dessiner, à cheval sur deux zones périphé­

riques. Source importante de revenus, le commerce du riz diffé­

rencie encore plus les ménages dans la mesure où un important

investissement en période de has prix n'est possihle que pour les

détenteurs de capitaux; M. Y, dont un des memhres cie la bmille

est commerçant ambulant, a " remonté" 100 vata 66 cie paddy du

30 mai au 19 juin 1990, à :3 500 FMG le vata. Des salariés payés

1 000 FMG par homme, en [Jlus du déjcun,er, ont aidé la main­

d\nlvre familiale. Le 10 juillel, le va/a était déjà à 4 000 FMG. En

écoulant son stock en période de soudure, M. Y valorisera son

66. Ilnirl' dl' IllL'Stl re
l'quiv;llant :', 1:. kilos de

Jl:tclcly.
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investissement et augmentera sa suprématie financière au village:
il achètera des terres. Déjà gros propriétaire foncier, il renforcera
son potentiel économique.

Dans l'ouest de l'!merina, la cession de terres en location longue
contrihue aussi à la différenciation sociale : elle représente une
solution à des contraintes monétaires pressantes. La mise en loca­
tion de longue durée de rizières appauvrit cependant encore plus
le propriétaire, privé pour un certain temps de ce moyen de pro­
duction tandis qu'elle avantage le locataire: l'exploitation des par­
celles permettra à ce dernier de rentahiliser les coüts de la
location. La crise accentue les écarts sociaux.

Un autre exemple souligne le renforcement des inégalités par la
crise; il s'agit, dans le terroir d'Amhohidraisolo, de la conduite des
cultures de pomme de terre en contre-saison et de l'adoption' du
japonica 1632, une nouvelle variété de riz. Les ménages pauvres
évitent au maximum d'acheter des intrants et traitent de manière
curative, et non préventive, les maladies des plantes : ils agissent
ainsi pour la gale de la pomme de terre. Ils n'achètent donc pas le
produit de traitement au moment de l'ensemencement; si la gale
infeste la parcelle, ils pourront encore moins acheter l'intrant phy­
tosanitaire dont le prix augmente rapidement: 3 500 FMG en avril
1988 (premiers ensemencements), 7 500 FMG en aoüt, en plein
cycle de contre-saison. Ceux qui ne peuvent alors acheter sont
ohligés de déterrer les tubercules infestés avant leur maturité, pour
limiter les dégâts. Or, les tuhercules récoltés précocement se
conservent moins Cl mois) que ceux récoltés à maturité (2 mois).
Déjà défavorisés par la plus petite taille de leurs pommes de terre,
les paysans les moins nantis se retrouvent en position de bihlesse
pour imposer des prix, sachant que la pourriture menace leurs
produits. Le manque de moyens financiers empêche une protec­
tion phytosanitaire des champs et limite leurs rendements.

En culture inondée, la variété de riz japonica 1632 a été introduite
en 1984 dans le terroir et les paysans reconnaissent l'excellence de
son rendement par rapport à la variété locale, le rojomella.
Pourtant, seuls ceux qui disposent d'argent peuvent tirer profit de
cette culture :

• le japonica 1632 demande deux fois plus d'engrais que le rojo­
mena, à surface égale, pour donner des rendements qui expri­
ment sa supériorité;

• cette nouvelle variété est sensible aux attaques des poux du riz
avant la maturation cie ses graines.

Autrement dit, des investissements supplémentaires sont nécessaires
pour l'achat d'engrais et de produits anti-poux. L'introduction de la
nouvelle variété ne peut profiter qu'aux seuls paysans riches.



De toute évidence, le renforcement des inégalités n'aurait pu être
effectif si celles-ci n'avaient déjà été réelles. Les différences entre
les ménages constituent la trame d'un état social qui n'est pas fruit
de la crise, mais que la crise a mis en relief. La crise est il l'origine
de dynamiques qui accentuent les différences existantes et de
changements dans l'occupation de l'espace, comme la rétraction
des surbces cultivées ou le développement de champs d'appa­
rence peu soignée. Dans la mesure où les paysages répondent il

des formes de gestion des territoires, la crise des années 1980 est
un facteur marquant de leur évolution.

Dans les régions étudiées à l'est, au nord-est et il l'ouest de
l'Imerina, la dynamique actuelle des systèmes agraires intègre des
éléments de diverse nature : des activités pratiquées de longue
date et toujours présentes (riziculture, élevage bovin, polyactivité),
une pression humaine accrue sur l'occupation du sol, une conjonc­
ture de crise multiforme pendant les années quatre-vingt. Ce sont
autant de facteurs dont l'interférence explique l'absence d'exode
rural, singularité de ces campagnes. Les réponses des populations
mrales aux contraintes ne se limitent pas au seul domaine agricole.
Elles ont recours à d'autres solutions qui soutiennent la production
agricole, ou qui peuvent lui être complémentaires.
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Quand, à l'évidence, l'exploitation agricole ne couvre pas les
besoins alimentaires, les hommes se tournent vers d'autres élé­
ments de leur environnement pour en tirer profit. Si la société
fonctionne comme une association dont les membres, solidaires,
reconnaissent une autorité de décision, il y a une recherche de
solution collective. Par contre, lorsque la structure sociale tradi­
tionnelle n'existe plus et qu'aucune autre autorité organisatrice
comparable ne s'est imposée, les recherches sont individuelles,
par ménages ou par lignées. Dans les deux cas, les réactions cher­
chent à valoriser les ressources utilisables; elles sont un facteur de
dynamique car elles révèlent des traits du paysage jusque-là
" enfouis ", quand ils ne sont pas encore exploités. R. BRUNET

(981) précise: " Les ressources ne préexistent pas aux sociétés,
elles ne sont pas naturelles car leurs propriétés sont inventées par
les sociétés et variables dans le temps selon les valeurs d'usage et
d'échange que ces sociétés leur attribuent. "

Les trois régions ont connu une ouverture inégale à l'éducation,
aux échanges commerciaux, elles ont bénéficié d'infrastructures
économiques et sociales très diverses. Leurs peuplements eux­
mêmes diffèrent puisqu'à l'est, soumis puis contrôlé par l'instaura­
tion de seigneuries et de soldats-colons, s'oppose l'installation du
groupe homogène des Zanakandriambe au nord-est. Ces condi­
tions expliquent que les ressources dont peuvent disposer les
hommes sont loin d'être uniformes; leur exploitation aboutit éga­
Iement à des paysages différents. L'évolution des campagnes obéit
dans certains cas à la primauté de facteurs économiques, dans
d'autres cas à celle cie facteurs sociaux.

LA PRIMAUTÉ DES FACTEURS ÉCONOMIQUES

L'avancée de l'eucalyptus dans l'est de l'Imerina et la conquête
des trmety d'Ambohiboromanga par les ananas représentent des
situations où l'intérêt économique guide les mutations des terroirs.

L'avancée de l'eucalyptus
dans l'est de l'imerina

Important dans l'économie régionale par les revenus qu'i! procure,
l'eucalyptus est devenu un élément familier des paysages du
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Vakiniadiana et de l'Amoronkay, Son extension aboutit à la réins­

tallation d'une forêt, évolution que permettait le cadre juridique
des terres de cette panie de l'Imerina,

LA RÉINSTALLATION D'UNE FORÊT

L'avancée de l'eucalyptus sur la savane est incontestable, changeant
radicalement la physionomie des paysages, Depuis les reboise­

ments du début du siècle, les forêts ont toujours gagné en superfi­
cie, T EAKOTOMAHANDRY (989) fournit des données (tahl. XVD, à

panir de mesures sur photos aériennes et de levés de terrain,

10
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Ambohijafy
(Centre-Amoronkay)

30-40
50,8
> 70

30-40
49,2
> 70

Ambohitamerina Ankorona
(Centre-Vakiniadiana) (Sud-Vakiniadiana)

Année

u;j
1949
1965
1989

~ c -'-- _

Tableau XVI

Évolution (%) du taux
d'occupation de l'espace

par les eucalyptus,

Source: T. RAKOTOMAHANDRY, 1989.

Deux changements accompagnent j'extension des eucalyptus.

C'est, d'abord. une diminution générale de la taille des arbres; ils

constituent des forêts, mais rarement de belles futaies, car le cycle

des coupes s'est accéléré. Elles intelviennent actuellement tous les
cinq ans dans beaucoup de plantations. C'est, aussi, une densifica­

tion du réseau des pistes qui traversent ces forêts. Très récentes,

d'après T. RAKOTOMAHAN])!(Y (989), elles ont été construites pour

évacuer par camion les produits d'exploitation du bois. Ces pistes

profitent à l'économie régionale car elles désenclavent des zones

isolées, ou difficiles d'accès.

La figure 42 montre les étapes de la colonisation de l'espace par

les eucalyptus à Ambazaha, au nord de l'Amoronkay. En 1949,
prédomine une localisation des bois en bas de versant, à proxi­

mité des rizières; cc sont les premiers plants, installés aux endroits

les plus favorables pour assurer leur croissance. Entre 1949 (inter­

prétation sur photo aérienne recoupée avec des entretiens sur le

terrain) et 1990 (levé direct sur place), le reboisement recouvre les
versants à l'ouest ct au sucl clu vallon du village' L'extension s'est

bite essentiellement de haut cn bas, cc que révèlent les indices
sur la carte figurant la situation en 1965. En cieux endroits des ver­
sants au sud de la piste, sunt incliquées cles formations clairsemées

d'eucalyptus: elles se trouvent en positIon haute, sur le versant.
En 1990, ces formations sont noyé'es clans la forê't <[u i a avancé'
clans le sens cle la pente, sL:'!on Ulle clirectilJn qui évitait l'extension

cie champs cie cultures pluviales, Au norcl cie la piste, le même

1. Arnh;IZJll;1 :'>l' trOtl\"l'

Sllr Il' \"l'rsant l'st dl'
cc \'al1on
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L'évolution de l'occupation de l'espace à Ambazaha (1949, 1965 et 1990).



mouvement s'ohserve déjà entre 1949 et 1965, du sud-ouest vers
le nord-est. La piste de direction suh-méridienne, qui horde à
l'ouest la forêt représentée, se trouve sur une ligne de crête. Le
hoisement actuel du versant provient essentiellement de plants
mis en terre le long de la piste, après 1965. L'extension descen­
dante se fait suivant la technique du folonina : en un endroit du
versant qui a été dégagé, on ahat un arhre dont les graines ont
fleuri; de l'essaimage qui en résulte sortiront de jeunes plants.
Tout un versant peut être colonisé de la sorte. Le vent peut
d'ailleurs aider à la hesogne, si le versant à hoiser se trouve dans
sa direction. Les coupes ne sont ainsi jamais faites à hlanc,
quelques arbres porte-graines sont toujours conservés, Des déhoi­
sements ont lieu autour des villages, surtout sur les vodi-tanezy
que l'on veut récupérer pour les cultures, Les quelques souches
que l'on retrouve, preuve de ce recul, sont cependant insigni­
fiantes par rapport à l'avancée des reboisements, De nombreuses
traces de hanquettes existent sous les forêts d'eucalyptus, indi­
quant l'abandon de cultures au profit de l'occupation par le hois,
Des attentions pour protéger l'arbre indiquent d'ailleurs l'intérêt

qu'on lui porte: ainsi, lorsqu'un lot de ligneux est vendu, un cer­

tain « délai" d'exploitation est convenu; au-delà, l'acheteur n'a
plus le droit de couper pour éviter que, lors de l'ahattage, l'arbre
n'aille tomher sur un pied dont il ahîmerait les rejets de souche.

Par extension des formations arhorées, la dynamique de l'eucalyp­
tus est en elle-même très importante car elle donne à nouveau
une couverture forestière au sol. Autrefois naturelle2 , cette der­
nière a connu un recul considérahIe et sa reconstitution est diffi­
cile pour trois raisons princip?-Ies,

Première raison, ces forêts possèdent une flore très fragile, à haut
degré d'endémicité, par suite de leur évolution en vase clos depuis
la séparation définitive de Madagascar avec l'Afrique, au tertiaire,
J. KOECHLIN et al. (974) constatent la " facilité et la rapidité de la
dégradation de la végétation primitive ", Ils l'expliquent ainsi :
" Isolée depuis longtemps, la flore malgache a évolué [. .. ] à partir
d'un ensemble limité d'éléments génétiques [".] comme pour toute
flore insulaire, le recrû autochtone s'oppose difficilement à l'inva­
sion d'espèces étrangères, souvent pantropicales fortement concur­
rentielles. Il n'y a pas de flore secondaire assez dynamique pour
permettre de façon efficace la reconstitution de la forêt. " Pour la
forêt de moyenne altitude en Imerina, l'isolement ancien a limité le
nomhre et le dynamisme des espèces arborées (Canariunl,
Domheya... ) qui, dans une série progressive de recolonisations,
succèdent aux premiers stades de recon4uête végétale: l'évolution
vers une reforestation se trouve ainsi limitée. Le massif forestier de

1.. If S":lgir de la forL't
dense de moyenne

a1riru(\c, décrite dans
\'(HI\T:lgl' dl' J KnFC'1111N

et {fI. :lU charitrc " Lv
regard des n:lturalî.slcs ..
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l'Angavokely3 illustre bien cette fragilité. D'après M. A. RAZAIAHIVFLO
(986), c'est un vestige forestier en voie de disparition car des
plantes considérées comme fréquentes dans ce type de formation
ne se retrouvent plus : Symphonia, Canarium...

Autre cause de la difficulté de leur reconstitution, ces forêts ont
déjà connu une réduction naturelle de leur étendue. Les alter­
nances période pluviale-période displuviale du quaternaire
(F. BOUHGEAT, 1972) se sont accompagnées, intrinsèquement,
d'avancées et de retraits du recouvrement forestier. D'autres tra­
vaux de palynologie-paléoécologie (R. DEWAR, 1989) montrent
que, pendant les 10 000 ans BP, les hautes terres malgaches n'ont
jamais été recouvertes d'une forêt entièrement fermée:

• dans les derniers siècles du pléistocène, " a treeless landscape
primarily clothed in a loU' vegetation o/grasses and shnths ";

• à la fin du pléistocène, avec un réchauffement apparent de la
température moyenne annuelle et une probable augmentation
de la pluviométrie (ou un changement de sa distribution saison­
nière), les hautes terres bénéficièrent graduellement d'une cou­
verture plus diverse et arborée;

• vers 3000-4000 ans BP, la végétation devient" a [l'oodland
nzosaic ", une mosaïque de terres arborées : mosaïque, car la
végétation a plutôt l'apparence de taches de différents types cie
formation; terres arborées, car dans le paysage les arbres sont
communs sans former une voûte continue qui ombrage le sol.
C'est à partir de cette situation que les communautés végétales
actuelles se sont constituées. R. BATTISTINI et P. VEIUN 0967>
avaient aussi supposé un morcellement ancien de la couverture
forestière.

Enfin, dernier obstacle, l'homme a endommagé ces forêts; dans le
Firaketana (E. KHUGEH, 1937), l'explication du toponyme
Amoronkay - amorona (au bord de) + hay (la sécheresse, la cha­
leur, la dénudation) - est significative: " Hay = endroit où il y a eu
la forêt; quand celle-ci fut abattue et brülée, l'endroit devint
nu, sec, on n'y trouve plus que herbes, fougères et petits
buissons. Les villages protégés de ces brülis forestiers:
Fanongoavana, Ambohitrandriamanitra, Antsapia ... Entre ces lieux
préservés, des endroits dénudés, secs auxquels fait face
l'Amoronkay. "J. SIBHEE (1873), observateur direct, décrit les taches
noires que les cendres des graminées brülées laissaient sur les col­
lines. Il a surtout été impressionné par l'importance des feux, res­
ponsables du rougeoiement du ciel autour d'Amhatomanga où il
passait la nuit.

Forêt naturelle à la t10re fragile, forêt naturelle réduite, forêt natu­
relle dégradée par l'homme; c'est dans le contexte cI'une forma-



tion arhorée originelle appauvrie et en recul que s'impose une
forêt de rehoisement aux dépens de la savane. Elle protège les
sols de l'érosion (f. ANDIUAMIHAHISOA, 1985), même lorsque de vio­
lentes pluies ont lieu, alors que les taillis ne sont pas encore assez
touffus pour assurer un recouvrement total: l'horizon Ao absorbe
les gouttes, disperse ou supporte le ruissellement et permet de
constater un très faihle départ de particules terreuses. Par ailleurs,
par évapotranspiration, la forêt d'eucalyptus assure sa part au
cycle de l'eau dans l'atmosphère et entretient une certaine humi­
dité de son lieu. Sur ces points, le reboisement a indubitablement
profité à cette partie de l'!merina. Cette forêt, pourtant, présente
d'autres aspects moins attirants. En premier lieu, ce n'est pas une
belle forêt: pas d'étagement, sauf lorsque, assez rarement, il y a
un sous-hais discret d'Aristida, de Mimosa ou de quelques
espèces acidophiles ne dépassant pas 0,5 mètre de hauteur. En
second lieu, cette forêt possède peu de grands et heaux arhres au
sein d'imposantes futaies; elle se présente plus fréquemment sous
forme de taillis au cycle de coupe rapide, environ tous les cinq ans,
L'exploitation n'entretient pas un peuplement fermé durahle des
arhres. Enfin, l'eucalyptus est un ligneux dont la matière végétale
se décompose mal pour s'incorporer au sol, un ligneux dont la
forte consommation hydrique est préjudiciahle aux cultures et/ou
aux sources environnantes.

Très présents pour l'agriculture, ces inconvements n'empêchent
pas l'adoption de l'eucalyptus, puisqu'il colonise l'espace. Pour le
paysan, ce sont de moindres maux Car l'arhre est important dans
son système de production.

UN INTÉRÊT ÉCONOMIQUE CERTAIN

L'intérêt économique de l'eucalyptus est manifeste par les revenus
monétaires que rapportent quatre formes principales d'exploitation.

La vente sur pied peut procurer l'essentiel des recettes d'un ménage
(fig. 32, F2), Le prix des peuplements varie suivant, hien sûr, l'ex­
tension, la physionomie (futaie ou taillis), mais aussi suivant la
situation topographique : les sommets de colline supportent des
bois durs, plus aptes à la construction, alors que le hois est plus
tendre sur les versants et en has de versant..J, B. D. RANAlVOA:lUJAONA

(990) relève quelques prix: 20 000 FMG pour un peuplement de
moins de 6 ares, 500 000 FMG pour quelque deux hectares,

La production de madriers et planches par le sciage de long est
assez rare car elle se fait uniquement sur commande, mais la ges­
tion des furêts prévoit ces matériaux en préselvant dans un coin
quelques grands arhres destinés à des constructions. La transfor-
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mation du hais comporte quatre étapes : ahattage de l'arbre, son
débitage à la longueur voulue, équarrissage à la hache et, une fois
le bloc équarri monté sur une estrade4 , sciage pour produire les
matériaux commandés. Une planche de 4 x 0,30 x 0,04 mètres est
payée 600 FMG; en deux jours, une équipe de deux scieurs en
produit trente à trente-cinq.

La production de stères était très importante avant que le charhon
de bois ne devienne, depuis plus d'une dizaine d'années, la prin­
cipale demande des consommateurs urhains. À Ankorona, la pro­
duction de charhon a débuté en 1973; à Amhohijafy, à la fin des
années soixante-dix.

La fourniture de charbon de bois peut apporter une part impor­
tante des revenus, comme l'indique figure 33, H2. Production arti­
sanale, le charbon concerne beaucoup de ménages car il assure
des rentrées monétaires à différents niveaux, entre l'ouvrier pro­
ducteur et la personne qui vend le sac au charhonnier de la ville.
L'ouvrier est le plus souvent un paysan de la région d'exploitation,
il est payé au sac, 425 FMG en moyenne en 1988 clans
l'Amoronkay5. Le charhon est procluit à partir des branches des
rejets, ou de celles délaissées par les scieurs de long. Lorsque le

bois a été découpé, aligné dans le four, recouvert cie mottes cie
terre gazonnées sur les quatre côtés et cie terre par-dessus, le pro­
ducteur effectue la mise à feu, pour une carbonisation lente qui
clure environ une semaine. Un four de 3 x 2 x 1,5 mètres procluit
clouze sacs, et un ouvrier peut compter sur une production heb­
domadaire moyenne de quinze sacs. En 1988, les charbonniers de
la capitale prenaient le sac à 2 250-2 500 FMG; le transport avait
coûté 500 FMG le sac par camion, entre 800 et 900 FMG clans le
cas cie camionnettes6. Trois groupes de personnes interviennent
dans le circuit du charhon :

• les propriétaires qui vendent leurs bois pour la coupe;

• les acheteurs des bois, qui les transforment clirectement ou
par le salariat au sac; des acheteurs du produit fini spéculent
sur la différence de prix sur place et une fois rendu auprès
du consommateur;

• les producteurs, exploitants directs ou salariés.

Les propriétaires qui se contentent de vendre reconnaissent le
manque à gagner, par rapport à une transformation cie leur hien
en charbon. Un exemple: dans l'Amoronkay (fokontany
cI'Ambohijafy), un bois acheté à 40 000 FMG a fourni plus de
180 sacs. Les simples salariés trouvent clans cette activité un
revenu apprécié mais savent qu'ils ne peuvent compter sur elle
pour accumuler clu capital; leurs gains nc le permettent pas. La
formule la plus intéressante est de vendre" son" charhon, produc-



tion directe, à partir de " son" bois, bien personnel ou acquis par
achat. Aussi voit-t-on des associations de trois à quatre produc­
teurs se constituer pour acheter des peuplements. De la sorte est
évité le bas prix du salariat; le sac est cédé à 1 250 FMG' aux
acquéreurs. Il arrive très rarement que des consommateurs urbains
viennent prendre eux-mêmes livraison d'une importante com­
mandes; le plus souvent, l'envoi des sacs vers la capitale est pris
en charge par les gens aisés de la région9 , quand ce ne sont pas
les charbonniers de la ville même qui viennent prendre la produc­
tion (charbon, bois d'œuvre).

L'économie de l'eucalyptus est d'autant plus adoptée que l'arbre
perpétue, dans ce secteur oriental de l'Imerina, une longue fami­
liarité des hommes avec le travail du bois. En effet, région peu­
plée la plus proche des forêts de l'Angavo et du Centre-Est
malgache, le Vakiniadiana était astreint aux corvées de bois pour
les constructions de Tananarive. Des correspondances de l'époque
royale mentionnent ces corvées, à l'origine, semble-t-il, d'un
célèbre proverbe relatif aux hommes de la contrée: " Le
Vakiniadiana se trouve chauve avant l'âge parce que Tananarive
possède de belles maisons ,,10. Une autre indication précise: au
cours d'une tournée missionnaire dans l'est de l'Imerina en
décembre 187311 , Peake, membre de la LMS, découvre
Ankadinanahary, " the village of charcoal hurners jor the govern­
ment". La répartition des tâches des ouvriers de la cité industrielle
de Mantasoa indique aussi l'activité de carbonisation; au
Vakiniadiana revenait la fabrication du charbon CR. RANIllUANARY,
1985). La LMS avait également développé les métiers du bois puis­
qu'à l'école industrielle de Soavina, installée en 1890, " ... scores of
youths were taught carpentry... ".

Le monde de l'eucalyptus apporte activités et argent aux jeunes, il
leur offre un moyen de compenser leur faible superficie agricole
et contribue ainsi à les retenir sur place. Par ailleurs, le bénéfice
commun du hois profite aux populations riveraines. Ainsi, au nord
de l'Amoronkay, chacun est libre de ramasser du bois dans toute
forêt vendue sur pied dont le délai d'exploitation a expiré. On
peut même prendre les feuilles d'eucalyptus sèches qui, épandues
et brûlées sur les rizières, constituent un moyen de fertilisation. Au
contraire, un fokontany situé à trois heures de marche à l'ouest,
au-delà du neuve Ikopa, n'a pas assez d'éléments ligneux; une
telle liberté de récupération n'est pas admise. Les propriétaires,
quant à eux, se réjouissent de la présence de ces hois qui appor­
tent des revenus alors qu'il n'y a " ni arrosage, ni fumage, ni sar­
clage " (J. B.D. RANAlvoAmJoANA, ] 990). F. V. ESOAVELOMANDHOSO
(1986) note profitant de leur situation sur la route de l'est et
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continuant la tradition des ancêtres, les oflgmaires du
Vakiniadiana ravitaillent Tananarive en bois de chauffage, charbon
et planches. Certaines fortunes dans l'industrie du bois et le com­
merce se sont édifiées à partir du transport en charrette ou par
train de ces produits.

L'eucalyptus est un arbre intéressant sur le plan économique, bien
qu'il soit aussi un arbre à problèmes pour l'agriculture. Les popu­
lations de l'est de l'Imerina n'auraient pas connu ces ambiguïtés
du même ligneux si la structure foncière n'avait pas permis
son extension.

UNE PROGRESSION FILLE ET MÈRE DE L'ÉVOLUTION

DE LA SITUATION JURIDIQUE DES TERRES

Dans l'exemple de l'intégration de la " montagne" à l'intérieur du
terroir cultivé de Mangarano12, dans le Vakiniadiana, les paysans
ont pu occuper sans problème cette unité habituellement délais­
sée parce qu'elle était terre de la communauté; une décision des
responsables suffit pour que personne ne s'opposât à l'extension.
La progression de l'eucalyptus relève d'un contexte foncier com­
parable. Les peuplements ont pu nettement marquer le paysage
parce que les propriétaires des terrains colonisés l'ont voulu. Dès
les débuts de son utilisation à titre individuel, l'eucalyptus a été
considéré comme un signe de propriété foncière. À cette caracté­
ristique, deux modes d'emploi qui apparaissent dissociés dans le
temps, alors qu'ils sont souvent associés sur le moment :

• l'arbre est planté pour marquer une propriété effective de
la terre;

• l'arbre est planté pour s'approprier une terre.

On plante l'eucalyptus sur un terrain pour en souligner la pro­
priété; ce fut une réaction des populations de l'est de l'Imerina,
surtout des Vakiniadiana, à la nouvelle situation de l'époque colo­
niale. Tôt ouverte au droit foncier moderne - les premières imma­
triculations eurent lieu au début du siècle - la région voyait
l'eucalyptus se développer et occuper le sol : reboisements de
IokoY/olona et reboisements scolaires. Le décret du 15 janvier
1930, accordant l'initiative des reboisements aux particuliers, met­
tait entre les mains des propriétaires fonciers un moyen d'apposer
des marques sur leur terre, ce qui était très important dans l'atmo­
sphère de présomption de domanialité qui pesait sur toi.Jte terre
non immatriculée, " vacante ", sans signe d'appropriation, Aussi,
lorsqu'il passa dans la région à partir de 1934, le service du
cadastre releva-t-il des parcelles déjà plantées en eucalyptus. La
plantation se faisait, tous les contemporains s'accordent sur ce



point, sur les sommets des collines, pour tenir les arbres éloignés
des cultures13. La technique du folonina ou le vent favorisait par
la suite J'avancée des peuplements. Par ailleurs, l'eucalyptus
confirmait les limites cadastrales : les grands arbres porte-graines
servaient en même temps de limites parcellaires.

La majorité des peuplements d'eucalyptus actuels de l'est de
l'Imerina se trouve sur des terrains cadastrés. Les litiges observés
concernent surtout les" ayants droit" aux boisements.

Il s'agit souvent de propriétés en indivis. En effet, les matrices
cadastrales révèlent que la plupart des terres restent inscrites au
nom de la personne présente au cours des opérations de Dornage
collectif (H. RAKOTO RAMIARANTSOA, 1992); les mutations et les par­
tages encore non enregistrés créent l'indivision du bienl4 . Un
exemple : 2 hectares de bois exploités en indivis par quatre
ménages à Ankorona. Dans ces cas, l'exploitation n'est pas pos­
sible, sans le consentement de tous les héritiers. Aussi, un grand
nombre de dossiers fonciers actuels au niveau des firaisana
concerne-t-il les actes de partage entre héritiers. Un paysan
d'Ambazaha affirme que la majorité des " bornes" 15 dans le ter­
roir est récente, " depuis cinq à dix ans, car il faut désormais ins­
crire les terres à son nom ".

Les litiges surviennent également dans le cas des terres déclarées
sur un seul nom, alors qu'elles appartiennent à plusieurs per­
sonnes, par crainte de lourdes redevances individuelles. Les rela­
tions de confiance qui existaient entre ceux qui, à l'origine,
s'étaient mis d'accord sur l'inscription ont évolué vers d'autres
logiques de leurs descendants: les héritiers de celui qui figure sur
le cadastre récupèrent, légalement, toute l'exploitation. L'exemple
d'un terrain situé au sud d'Ambazaha illustre cette situation : le
chef de village accepta d'inscrire à son nom les terres de l'ancien
site à fossé pour éviter, explique le géomètre du cadastre, une
appropriation domaniale. Une déclaration publique devant le
fokonolona, et en accord avec lui, établit une utilisation collective
de ce lieu pour le bois de cuisson et pour les graminées des
litières. Par la suite, les cinq enfants du chef de village mutèrent à

leur nom l'endroit où une belle forêt avait poussé; l'opposition du
fokollolona fut vaine.

Ces problèmes se situent dans le cadre d'une économie où les
boisements d'eucalyptus procurent des revenus appréciés; en fait,
à l'origine, ces arbres exprimaient une stratégie de confirmation de
la propriété foncière individuelle. Leur extension est fille de la
situation foncière introduite par la colonisation.

Sur un autre plan, on plante l'eucalyptus C01llllle, ell d'autres
endroits, on tracerait un sillon dans le sol pour se réserver une
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terre sur laquelle on n'a pas encore de prise. L'arbre commence
l'acte d'appropriation foncière. Quelques indices montrent que
cette pratique était déjà connue du temps de la colonisation mais
elle semble avoir pris de l'importance depuis l'Indépendance, sur­
tout dans le centre-est de l'Amoronkay. En marquant la limite de
leurs terres par l'eucalyptus, ceux qui avaient compris la nécessité
d'une présence pour assurer leur propriété avaient très probable­
ment utilisé cet atout de l'arbre au-delà de leurs terres propres,
dans la mesure où d'autres signes de propriété n'y existaient pas
encore. Un sexagénaire d'Ankorona précise qu'il fallait juste avoir
l'autorisation des ray-aman-dreny, les gens qui ont l'autorité
morale au village, pour planter sur les espaces inoccupés. Un
autre comportement probant: en 1945 à Ambohitamerina l6 ,

X cède à Y une terre d'environ 0,5 hectare; la vente, définitive, se
fait sans papier, sur une base de confiance. Y plante tout de suite
des eucalyptus, avant même toute mutation : l'arbre précède le
titre, conception soulignée par une législation locale relative à
l'eucalyptus qui garantit la jouissance de l'arbre au planteurl7 ,

peut-être dans les cas où l'appropriation espérée n'aboutit pas.

Ce rôle de l'eucalyptus est net, à partir de 1960, dans le centre-est
de l'Amoronkay : de 10 % en 1965, son taux de recouvrement du

sol est passé à 70% en 1989 CT. RAKOTOIvlAHANDRY, 1989). Les reboi­
sements ont lieu surtout entre 1960 et 1988, sur les taneZy de ce
secteur dont la densité moyenne est de 80 habitants au kilomètre
carré. Ils précèdent des demandes d'immatriculation, actuellement
nombreuses, et répondent à des dispositions prises après
l'Indépendance : la terre est attribuée, après demande " de titre
déclaratif de propriété définitive ", à ceux qui justifient d'une occu­
pation durable et paisible pendant au moins dix ans; un peuple­
ment arboré répond à cette condition. À ces facteurs s'ajoutent les

principes d'une réforme agraire annoncée dans les années
soixante-dix, " la terre appartient à celui qui la met en valeur ",
principes qui confortent l'importance d'une occupation effective du
sol. Par ailleurs, le droit coutumier local reconnaît aux terres plan­
tées en eucalyptus la valeur d'une attribution de terre par héritage.

Ainsi la plantation de l'arbre prend les devants d'une demande
d'immatriculation; elle aura précédé la reconnaissance foncière, si
celle-ci est accordée. La progression de l'eucalyptus est mère de

l'évolution de la situation juridique des terres.

Imposé au début par l'administration coloniale, l'eucalyptus
s'étend parce que, en plus de ses apports économiques et de son
usage quotidien, il est un élément de l'occupation du sol; il
confirme la propriété des terrains et il prépare l'extension des
terres appropriées, ce que traduisent les plantations qui précèdent



les demandes de cession de terrain domanial. Motivations fon­
cières et motivations économiques sous-tendent l'avancée de l'eu­
calyptus dans l'est de l'Imerina, même si les méfaits de
l'eucalyptus sur le plan agricole sont reconnus. En outre, rejetant
de souche, l'arbre est" renouvelable" à volonté. Aussi n'observe­
t-on pas toujours un aménagement classique des versants en ban­
quettes de culture; lorsqu'elle peur s'étendre, la forêt de rehoise­
ment habille la topographie.

La conquête des collines par les ananas
à Ambohiboromanga

Le village d'Ambohiboromanga se trouve à 20 kilomètres à vol
d'oiseau au nord d'Arivonimamo, à 5 kilomètres (l heure et demie
de marche) à l'ouest de Mananjara au-delà de la rivière Onibe.
Ambohibeloma, célèbre station missionnaire protestante du
XIX" siècle, domine topographiquement la région; elle se trouve à
2 kilomètres en ligne droite au nord d'Ambohiboromanga. Au
centre du " pays de l'ananas ,,18, le terroir villageois offre un pay­
sage étonnant sur les hautes terres; l'ananas est la culture domi­
nante sur les collines. Malgré une localisation paradoxale, son
extension spectaculaire et récente tient directement aux bénéfices
que rapporte la vente du fruit en direction de la capitale.

UNE LOCALISATION PARADOXALE

L'économie de l'ananas se remarque de façon spectaculaire à
Arivonimamo, en période de production fruitière. Les ananas arri­
vent essentiellement de la région au nord d'Arivonimamo, évacués
par des charrettes qui, par convois totalisant parfois une trentaine
de véhicules, transportent quelques milliers de fruits à chaque
voyage. À la gare réservée aux charrettes, au nord de la ville, plus
d'une soixantaine de charrettes stationne très tôt dans la matinée
du vendredi, jour de marché. Leur cargaison est soit livrée à des
grossistes qui se chargent de leur acheminement sur Tananarive,
soit déposée au bord de la route nationale en tas coniques de
1,70 mètre de hauteur et de 3 mètres de diamètre en moyenne,
soit écoulée au détail sur la place du marché. Sur le trajet
Tananarive-Arivonimamo, on croise souvent dans la matinée du
vendredi des voitures bâchées remplies d'ananas, des taxis­
hrousse même, comme les" super goélettes ", sans voyageurs, les
places étant prises par les fruits déversés en vrac clans la voiture et
mis en soubique sur le pOite-bagages.

Le caractère paradoxal de la spéculation apparaît dans sa rép::trti­
tian spati::tle par rapport à Arivonimamo, débouché et lieu de
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La répartition de la culture
d'ananas au nord d'Arivonimamo.

transbordement vers d'autres marchés urbains. En effet, J'ananas

domine de plus en plus le paysage à mesure que l'on s'éloigne du

goudron et que les routes secondaires se détériorent (fig. 25 b). La
région d'Ambohiboromanga, la principale aire productrice, est
reliée à la route secondaire qui mène à Arivonimamo par un axe

qui relève plus de la piste charretière que d'une route carrossable.
Les plantations que l'on peut voir, de part et d'autre de la route

qui d'Arivonimamo part vers le nord, sont localisées en taches
(exemple: au niveau du hameau de Bejofo ou à l'ouest
d'Ambohibe) et ont une faible extension par rapport à celles

d'Ambohiboromanga (fig. 43). Là, les parcelles d'ananas devien­
nent omniprésentes, sur les sommets de colline comme sur les

fortes pentes; elles colonisent même des endroits reconnus pour

leurs caractères pédologiques médiocres, comme les terrains de
coloration claire, " pelés " par un déchaussement superficiel. Par
ailleurs, la région présente tout l'éventail des modes de culture :
des billons de culture (vokavoka) aux plantations directes de rejets
sur une surface non billonnée (alsaika). Les associations cultu­

rales différencient trois types de parcelles: les anciennes, plantées
il y a au moins sept ans en monoculture; celles d'âge moyen, où
l'ananas est associé souvent à une seule autre culture, manioc ou

patate douce; les jeunes parcelles, plantées depuis trois ans au
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maximum, où les assoCIatIons sont multiples et diverses. Ce pay­
sage insolite est le fruit d'une conquête spectaculaire dans les
années quatre-vingt.

UNE CONQUÊTE SPECTACULAIRE DANS LES ANNÉES 1980

Un natif d'Ambohiboromanga rentre au village en 1961, après
avoir cherché fortune par la spéculation bovine dans la région du
lac Alaotra, il rapporte et plante des pieds d'ananas. M. T., un des
plus gros producteurs actuels, retrace les étapes qui ont conduit à

la situation actuelle. En 1964, le village récolte deux centaines de

pieds, vendus localement à 20 FMG pièce. En 1965-1967, quelques
paysans commencent à vendre sur le marché d'Ambohimasina, sur
l'ancienne hretelle qui menait directement à Tananarive (fig. 25 b);
la quantité moyenne écoulée correspond à la charge de trois bicy­
clettes par semaine pendant trois mois de l'année. Au cours de
l'année 1969, l'aire de vente s'étend vers Imerintsiatosika, croise­
ment de l'ancienne bretelle avec la route goudronnée. En 1971,
l'écoulement des fruits atteint les environs de la capitale. La voie
fluviale était alors utilisée à partir d'Antambolo : des pirogues
chargées d'ananas remontaient l'Ikopa jusqu'aux portes de la capi­
tale; du point de transbordement, des moyens de transport à bras
(pousse-pousse, charrettes) acheminaient les produits au marché
de gros d'Anosibe. Une extension d'abord progressive et lente de
la culture et des zones où arrivaient les fruits s'accéléra pour deve­
nir spectaculaire pendant les années quatre-vingt, en particulier
après 1985-1986; la conquête des collines fut alors très rapide. On
le voit dans le paysage et par la place de l'ananas dans le système
d'exploitation.

Sur le terrain, leur grande étendue singularise les champs d'ananas;
certains dépassent une superficie de 0,5 hectare. Parfois, les ana­

nas occupent de grandes superficies sur les collines, à tel point
que les paysans eux-mêmes s'interrogent sur l'avenir des pâtu­
rages. Les vodi-tanety sont les seuls secteurs où cette culture est

peu présente: la qualité des sols favoriserait les mauvaises herbes
et rendrait le sarclage délicat, car les piqüres des feuilles acérées
cie l'ananas font mal. La raideur des pentes que les ananas coloni­
sent accentue le côté spectaculaire qu'ils donnent au
paysage agraire; autour du village, des versants atteignent 45". Le
hl\'onnement de billons de culture, les vokavoka, est une autre

caractéristique marquante. Il intéresse les surfaces planes et même
des versants jusqu'à 20" de pente. Les sillons dont la profondeur
peut varier cie 30 à 45 centimètres, pour une largeur de 50-60 cen­
timètres, sont perpendiculaires à la pente. L'ananas est planté dans
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les sillons, il est ainsi protégé du déchaussement par les eaux
superficielles; les billons portent autant ananas que cultures asso­
ciées. Comme l'ananas pousse en se rehaussant par rapport à son
niveau de plantation, on prend de la terre du billon pour butter
les alentours de la plante; à terme, le sillon initial peut devenir
billon et inversement. On veille à ne laisser aucun pied d'ananas
émerger du sol. Le buttage des plants sur les billons va dans ce
sens, alors que les pieds des plants dans les sillons sont encore
dans leurs trous de culture (fig. 44).

Labour à la charrue

Émottage à la herse

Second labour à la charruE

Élargissement des sillons
à l'angady
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Figure 44

La préparation du sol pour la culture de l'ananas.

Les statistiques du secteur de vulgarisation agricole dont dépend
Ambohiboromanga attestent une croissance très nette, 55 000
pieds d'ananas en 1986 et 380 750 en 1989.

La figure 45 synthétise l'importance des superficies obtenues par
enquête auprès des ménages. Elle souligne la place désormais
prépondérante de l'ananas sur le terroir. L'ananas se trouve sur
plus de 50 % des superficies cultivées; 26 % le sont en monocul-



L'occupation culturale du sol
(terroir d'Ambohiboromanga).

Riz

-
Cultures pluviales en monoculture
ou associées

Ananas

Manioc (associé à l'ananas)

Polycultures associées à l'ananas

ture; 16 % en association avec le manioc; 8 % avec d'autres
plantes. Des mutations du système agraire correspondent à ces
changements dans le paysage.

La succession des travaux agricoles portant sur l'ananas (fig. 46)
montre que janvier est le mois le plus chargé; la culture vient
alourdir une périocle en pleine saison des pluies où les travaux
cles champs laissent cléjà peu cie temps lihre au paysan. On décale
alors les autres travaux pour clonner la priorité à l'ananas : ainsi,
on reporte souvent jusqu'à mi-février le repiquage du riz (ce qui
est possihle avec les conditions climatiques cie cette partie
amhani-andrejcmaI9 ) pour terminer les plantations cI'ananas au
cours clu premier mois cie l'année. Janvier est aussi la périocle des
sarclages: du riz qui a pu être repiqué en novemhre, cles ananas,
des cultures pluviales. Le désherhage cie ces dernières est sacrifié
au profit des deux premiers, ce qui reflète la hiérarchie cles cul­
tures pour le paysan.

Le paysan planteur ne se contente plus d'une simple fertilisation par
entassement cles mauvaises herhes sarclées autour du piecl d'ananas
mais il lui consacre désormais une partie clu fumier cie parc.

f)'une manière générale, les grands travaux de préparation des
champs ne se font plus que pour l'ananas; les autres cultures lui
sont associées. Des parcelles montrent de l'arachide en interligne
qui coexiste avec du maïs, à proximité cie pieds d'ananas, pour
que ces clerniers profitent, après la récolte de la céréale, cie
l'amendement apporté au trou. L'association vise aussi la rentahili­
sation de parcelles 4ui restent improductives pendant deux ans,
alors que leur aménagement a cléjà engagé des dépenses.

19. L'altitude moins
élcv('c rar rarrOfC ~I

l'Imerina central
entretient tin dim:lt "lus

chaud. moins limitatif
l'our la riziculture
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Labour 1 (charrue)

Hersage

Labour 2 langady)

Plantation

Premier sarclage

Récolte 1

Deuxième sarclage

Récolte 2

Troisième sarclage

Récolte 3

20. Au village mC'llle, on
donne de rananas :ltlX

pCfS(HlneS malades car,
:I\"(:C le fruit, .. elles
re....sentcnt Il' goClt de,',
aliments ». Le manque
d'a rrétit étant un signe
dl' ll1abdic sérieuse pOUf

le diagnostic traditionnel
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goùt aux aliments: c'est
l'indin: d'une
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La culture de- l'ananas:
calendrier des

c:J travaux
agricoles.-

Les techniques de culture de l'ananas s'intensifient. D'une simple
plantation directe par bouturage de la cime du fruit, les paysans
sont passés à la culture au trou d'une dimension moyenne de
30 x 30 centimètres. Cette pratique vise à prolonger la durée de
production de quatre à six ans. La culture en billons se développe
bien que, pour la même surface, elle exige au minimum deux fois
plus de travail mais la protection contre l'érosion est plus efficace.
De plus, un plant bien suivi par des buttages successifs peut pro­
duire pendant une dizaine d'années quand le billon devient sillon.

Ces transformations soulignent la place acquise par l'ananas. Son
rôle économique devient de plus en plus important.

UNE CULTURE MARCHANDE

La crise des années quatre-vingt a provoqué une augmentation
remarquable des superficies cultivées en ananas parce qu'elle en a
révélé les avantages. Vertus alimentaires, car la consommation des
fruits mùrs est un bon palliatif en période de soudure, " elle per­
met d'accomplir les travaux " 20; aux alentours, les villages sans
ananas et sans autre produit de substitution ont davantage souffert
de la mauvaise conionctllre en 1985-1987. Vertus financières sur­
tout, parce que la vente des fmits assure des revenus substantiels.
L'aisance des terroirs de l'ananas est manifeste. Au chef-lieu du
firaisana dont relève Amhohihoromanga, ce village est remarqué
par ses initiatives en saison des pluies achat de charrettes, de
bœufs, de porcs à engraisser ... , alors que la soudure se fait sentir
dans la région. L'insuffisante production de riz ne pose pas de



Figure 47

Ambohiboromanga :
exemples de ménages
à budget excédentaire.

Ménage 10
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prohlème dans le village car les ménages ont des ressources
monétaires pour acheter ce qui leur manque. Une enquête obte­
nue auprès des deux tiers des exploitations d'Amhohihoromanga
permet d'entreprendre une analyse hudgétaire. Elle montre,
d'ahord, que les hudgets déficitaires sont minoritaires, 17,5 %, ce
qui correspond à une situation très rare dans les campagnes
merina. Elle étahlit aussi la place de l'ananas dans les revenus
paysans : cette culture fournit au moins 40 % des revenus totaux et
sa part peut atteindre 60 %. Deux exemples de ménages à hudget
excédentaire (fig. 47) soulignent la participation de l'ananas aux
ressources du foyer et en indiquent des modalités:

• l'ananas a " percé" au sein d'une économie essentiellement agri­
cole, où le riz, les cultures pluviales et l'élevage représentaient
les ruhriques de rentrées monétaires; les activités de caractère
non-agricole apparaissaient rarement dans des budgets équili­
hrés ou déficitaires; ceci confirme une situation plus générale
ohservée à Mananjara : la faible importance des activités extra­
agricoles dans la partie ouest de l'Imerina ;

• l'importance des revenus qu'apporte l'ananas: 37,5% des ren­
trées hudgétaires varient entre 500 000 et 1 000 000 FMG, valeur
considérahie pour un paysan merina moyen. Quelques gros
producteurs d'ananas possèdent des milliers de pieds et ven­
dent environ 1 400 fruits par mois, de janvier à mars21

Les ressources de la nouvelle culture financent divers aspects de la
vie rurale : le repiquage du riz, la préparation du sol et la planta­
tion de l'ananas, l'acquisition de matériel agricole, l'achat de nour­
riture en période de soudure. Le fokontany profite aussi de ces
ressources en touchant une ristourne de 2 FMG par fruit. L'argent
que rapporte la culture de l'ananas motive les paysans et explique
la conquête des tanety : une mutation du paysage agraire s'est
produite parce que les paysans se sont intégrés à un circuit com­
mercial qui représente plusieurs intérêts. Intérêt foncier, en pre­
mier lieu. Les collines encore inoccupées et sans marque
d'appropriation sont classées terre domaniale; la coutume recon­
naît le cirait de propriétaire à celui qui la cultive. Fait rare, de tels
endroits encore lihres existent dans le secteur. Peut-être faut-il y
voir les conséquences du type de peuplement: les gens
d'Amhohihoromanga sont des descendants d'anciens serviteurs
qui, par leur statut, ne pouvaient pas posséder une terre. Une
longue tradition de propriété individuelle y fait défaut, d'autant
plus que l'importance de l'élevage bovin, commune avec
Mananjara, a imposé des pâturages collectifs. La situation foncière
permet et même motive l'extension de l'ananas. Intérêt financier



aussi car le marché est assuré et les revenus de plus en plus étalés
durant l'année. Il n'y a pas, jusqu'à présent, de plainte de mévente
du produit. Aucune charrette n'est encore rentrée au village avec
des fruits invendus. Les producteurs d'ananas savent
qu'Arivonimamo est, pour la plus grande partie des fruits, seule­
ment un lieu de transit; Tananarive reste la destination finale. La
livraison, à Arivonimamo, à des grossistes opérant dans la capitale,
conforte les paysans dans la certitude qu'il n'y a pas de problème
de débouché. Une évolution du circuit commercial en découle.

Localement, quelques producteurs créent des associations infor­
melles pour remplir une charrette et éviter de se déplacer à plu­
sieurs pour vendre chacun sa part. Parfois, un propriétaire de
charrette achète des fruits de ses voisins pour compléter sa cargai­
son personnelle. En périodes de récolte, les départs de charrettes
remplies ont lieu les lundi et jeudi.

Quatre exploitants ont commencé à livrer directement au marché
de gros de Tananarive; ils se déplacent par charrette jusqu'à
Arivonimamo, puis par le taxi-brousse. Prenant à leur charge les
frais de transport (en moyenne, 20 FMG par fruit sur la charrette,
25 FMG avec le taxi-brousse), ils spéculent sur des bénéfices plus
élevés, se passant des intermédiaires22 Certes, ce n'est qu'un
début, mais les femmes voient plutôt d'un mauvais œil ces dépla­
cements d'où les hommes reviennent avec une somme d'argent
diminuée par les frais de séjour et des dépenses de " défoule­
ment ". Ils permettent pourtant aux hommes de connaître la ville et
de mieux comprendre les circuits avec la zone de consommation.

Deux indices font supposer que cette activité rapporte beaucoup.
D'une part, c'est l'absence de forme d'entraide pour les travaux de
l'ananas; tout se fait par la main-d'œuvre familiale, aidée d'une
main-d'œuvre salariée, ce qui indique des possibilités de rémuné­
ration. Le faire-valoir est toujours direct; dans un ménage, les ado­
lescents eux-mêmes peuvent avoir des parcelles. Un seul cas fait
exception à cette règle: un couple âgé a cédé l'exploitation de ses
champs d'ananas à ses enfants; ceux-ci donnent une partie de l'ar­
gent gagné à chaque livraison. D'autre part, c'est le passage d'une
seule période de production, au déhut, à trois récoltes dans l'an­
née (fig. 4()) : janvier-février-mars (moment de la principale
récolte), juin-juillet-aoùt et octobre-novemhreH .

Les fiches techniques (c. py et M. A. TISSFAU, 196";) mentionnent
une longueur du cycle de la plante de onze à dix-neuf mois, sui­
vant la date de la plantation. D'une manière générale, le cycle est
plus long à Ambohihoromanga, " trois saisons des pluies ", autre­
ment dit deux ans, ce qui est certainement lié aux températures

22. Par exemple, en
jam'ier 19H9, le [lrix

d'achat moyen ét~lit : dl'
HII " ](JO fMG all \iILlge.

de 151) FMG "
Arivonimamo, de

2()() FMG ~'L Tananarive.
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l\)<)(), le fruit coüraÎt de

Xf) ,) lO() FMC Jll cours

du premier [rÎIllL'strc. son
prix :1 :l[[cinr 2=j() r!\fG en

décembre.

289
Chair de la terre.

œil de l'eau



z4. Une journée de
s~liariat agricole farr0rte
7~1J FMG.

Z5. Tl est significatif Clue
les ris[CS charretières
menant vers Mananjara, :\
l'ouest. sont bcaucouf}
r1u,.., ciC'tl'fiorées: ce ne
sont [Xl." des axes
d'évaCll~lti{)n de Llnana,....

290
Herve

Rakoto Raml8rantsoa

moins chaudes (climat tropical d'altitude) et à l'existence d'une
saison sèche, conditions différentes du milieu écologique équato­
rial de l'ananas. Le paysan obtient les récoltes à trois moments de
l'année en utilisant des boutures différenciées:

• un rejet non séparé du pied-mère, planté couché directement
sur une surface non billonnée donne des fmits à partir du hui­
tième mois;

• âgé de deux mois, un rejet peut être séparé du pied-mère; mise
en terre, la bouture mettra alors deux ans pour produire; si le
paysan attend quatre à cinq mois avant de transplanter le rejet,
le fmit peut apparaître à partir du 18e mois;

• les plants issus de l'écimage de fmits mûrs sont productifs après
trois ans.

Ainsi, on observe un étalement de la production dans l'année, ce
qui assure des revenus plus ou moins permanents.

Les apports monétaires de l'ananas expliquent l'instauration, par le
fokontany, de travaux collectifs pour l'entretien des pistes; en
mars 1989, l'amende s'élevait à 500 FMG pour tout homme de dix­
huit à soixante ans qui ne participait pas à la tâchez4. Le cotH de
transport du fmit par la charrette jusqu'à Arivonimamo dépend en
etIet beaucoup de l'état de la piste et peut varier du simple au
double. Un exemple, à la mi-janvier 1990 : les pluies ont fait mon­
ter le coùt, habituellement entre 20 et 25 FMG, à 40 FMG par fnlit,
car elles ont rendu la piste très mauvaise. Le trajet, pénible. aurait
fatigué les bœufs qu'il .fallait justement ménager pendant cette
période de grands travaux. Par ailleurs, la pluie a retenu un cer­
tain nombre de ménages pour le repiquage. Peu de charrettes
sont parties. Par ces travaux, la culture des ananas entretient et
même améliore l'infrastmcture de desserte vers la capitaleZ5 . En
comparant les photos aériennes de 1964 avec la situation actuelle,
on remarque également une densification du réseau des chemins
qui mènent au village, liée à l'extension de l'ananas.

Le dynamisme des producteurs, facteur principal de l'extension
spectaculaire cie l'économie cie l'ananas, reste cependant soumis à
cles contraintes, La culture a jusqu'à présent bénéficié de condi­
tions phytosanitaires favorables car aucune maladie d'envergure
n'a touché les champs; qU'adviendrait-il si la situation changeait?
En effet, il n'y a pratiquement pas de suivi de l'ananas par les ser­
vices techniques de l'Agriculture. Les initiatives sont essentielle­
ment endogènes.



L'évacuation de la production demeure un problème, hien que les
charrettes assurent des transports réguliers lorsque les fruits vien­
nent il maturité. L'état des pistes est en cause. Les paysans par­
viennent à s'organiser pour l'entretien de celles qui mènent il la
" grande route ", mais la maintenance de cette dernière, jusqu'à
Arivonimamo, est hors de leur portée. Des pluies violentes, car
souvent thermoconvectives, ameublissent la partie superficielle
des pistes; le passage des charrettes y crée des ornières, futurs

axes d'écoulement des eaux. De nombreux itinéraires plus ou
moins parallèles contournent un versant pour reprendre, plus bas,
le même axe; ce sont des passages successifs empruntés pour
éviter les précédents où l'érosion a sévi en créant des /ai­

kan 'omhy. Pourtant, la possibilité de commercialiser l'ananas est le
moteur de l'engagement des paysans dans la nouvelle culture.

La production n'est pas assez importante pour justifier l'installation
d'une usine de transformation de fruits (jus). Un projet dans ce
sens est resté très vague faute, semble-t-il, de l'assurance d'un
approvisionnement continu en fruits pendant l'année. Il aurait
pourtant permis une prise en main plus globale des problèmes
qu'affrontent, uniquement avec leurs moyens, les producteurs :
prix, routes, méthodes de culture ..

Les initiatives paysannes sont ;) la mesure de ce contexte. Elles
apportent des solutions ponctuelles : la mise en œuvre de tech­
niques intensives, comme le vokavoka, qui augmente le temps cie
production et économise l'utilisation de sols; la livraison directe
des ananas il Tananarive qui permet des hénéfices plus impor­
tants. Elles soulignent néanmoins l'importance de cette culture,
très souple quant aux conditions péclologiques. Tant que l'oppor­
tunité du marché de Tananarive reste intéressante, les villageois
entretiennent un paysage où l'ananas s'impose sur les collines.

LA PRIMAUTÉ DES FACTEURS SOCIAUX
LA RURALlTÉ DU TERRITOIRE ZANAKANDRIAMBE

Les Zanakandriamhe du nord-est cie l'Imerina n'entretiennent pas
de relations commerciales poussées avec les Bezanozano, comme
le font les paysans d'Ambohidraisolo (Amoronkay). Pourtant, une
situation géographique équivalente de contact et des caractères
climatiques analogues prévalent. L'organisatiun sociale zanakan­
driamhe explique la différence : elle assure une production agri­
cole qui dispense désormais des rudes déplacements 26 vers la

26. Ccs c1l'pbcCIll(.'n[S
;lssuraJcnt l'~lch~l\

dc \ ialll\c. indispensahle
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contrée voisine. Le contrôle de l'espace et de sa charge démogra­
phique ainsi que la cohésion du groupe établissent la ruralité du
terroir d'Ampotaka.

MaÎtrise spatiale et démpgraphique

Ruralité d'un terroir, l'expression se justifie dans une perspective
comparative. La pluriactivité dans l'est de l'Imerina assure en effet
une place importante au domaine extra-agricole. L'ouest de
l'Imerina est plus agricole mais l'isolement et la densité moyenne
encore peu élevée de la population suscitent un paysage de
champs lâches dont certains sont encore itinérants, donc éphé­
mères. L'ananas y crée, certes, des aménagements plus marqués,
mais sa culture risque de devenir excessive sur les collines; c'est
le cas d'Ambohiboromanga.

Point d'activité extra-agricole prédominante, ni d'envahissement
par une nouvelle culture dans le terroir d'Ampotaka. C'est un pay­
sage très agricole que l'on découvre dans les bas-fonds et sur les
collines. Dans les bas-fonds, deux aménagement soulignent ce
caractère. Le premier se rapporte à la taille des canaux hydro­
agricoles. Avec 1,2 mètre de large sur 0,3 mètre de profondeur
clans les secteurs où la pente n'est pas très accentuée, les canaux
primaires font l'objet d'un entretien collectif et le réseau aboutis­
sant à l'irrigation de la parcelle est nettement hiérarchisé. Les
canaux secondaires qui apportent l'eau dans les rizières présentent
une largeur comprise entre 25 et 50 centimètres de large et une
profondeur en fonction de la pente (de 18 à 40 centimètres). Le
maintien de ce réseau hydro-agricole suppose, par son excellent
état actuel, beaucoup d'Învestissement en travail. La concentration
remarquable de pépinières sur les bords de la Mananara est une
autre originalité des bas-fonds. Une multitude de petits carrés de
semis souligne, par une coloration vert-jaune du mois d'août au
mois de janvier, le tracé actuel et les méandres recoupés du
fleuve. Situées au cœur de ce grand terroir rizicole des
Zanakandriambe, les parcelles exigent de longs déplacements
pour ceux qui n'habitent pas sur les bords de la vallée.
L'investissement en temps pour entretenir ce paysage traduit la
disponibilité des paysans.

Les cultures de colline sont essentiellement vivneres; graines et
tubercules viennent s'ajouter à la production du riz de bas-fond,
illustrant la complémentarité classique bas-fond/colline.
L'association des plantes est aussi courante; il n'y a pas de
champs en monoculture. Autre élément qui s'ajoute aux caractères
d'une ruralité marquée, la présence de nombreux bœufs. On les



croise quand ils sortent et rentrent dans les villages (de la bouse
jalonne d'ailleurs leur itinéraire) et, trait familier de toute cam­
pagne où l'élevage bovin est présent, l'odeur du fumier imprègne
les alentours des parcs disposés en bordure des villages. En les
observant pâturer sur les collines et dans les bas-fonds, on com­
prend que l'existence de friches dans la partie centrale du terroir
répond à la nécessité de garder des espaces libres pour le bétail.
On les voit attelés à la charme, à la herse, à une charrette. Même
les eucalyptus n'affectent pas ce cadre très agricole, car leur pré­
sence n'écrase pas le paysage. En effet, ils constituent surtout des
futaies et renforcent (ou gardent, en saison sèche) la tonalité verte
des collines. En outre, leur localisation ne les met pas en concur­
rence avec les cultures; ils occupent le plus souvent les sommets
de collines ou de quelques reliefs, parfois les versants, mais ils
restent toujours éloignés des champs. On n'observe pas ce que
J. B. D. RA"NAIVOARUAONA (990) décrit dans le Vakiniadiana : « La
forte extension spatiale de la couvet1ure ligneuse laisse peu d'es­
pace à l'agriculture [, ..1 les champs débutent immédiatement là où
s'arrête la forêt; les cultures sont souvent ombragées. "

L'occupation du sol entretient le cachet agricole du terroir. Elle se

fonde sur une gestion de la charge démographique, localement et
par des migrations organisées, selon une dynamique proprement
interne. « Sauter les yeux fermés et agir comme si Dieu n'existait
pas " est la formule pour évoquer la règle foncière locale : il ne
faut pas prendre la terre des autres, ni s'établir sur les lieux où
leurs ancêtres ont usé leurs bêches. Comme le secteur a été
cadastré27 , des terrains domaniaux (sur la matrice, ils sont inscrits
au nom de l'État français) d'après le droit moderne ont, en fait,
déjà des propriétaires selon le droit traditionnel. Ainsi, une
demande d'immatriculation formulée par un exploitant forestier
pour des rizières en friche a provoqué une opposition en bloc du
fokonolona; la communauté connaissait les attributaires coutu­
miers de ces terres. Les limites foncières sont davantage connues
« clans la tête " que matérialisées sur le terrain, lorsque les grands
arbres porte-graines de forêts d'eucalyptus jouent aussi un rôle de
démarcation, Le code local maintient une discipline d'occupation
du sol, tandis que des migrations allègent la pression sur la terre.
11 y a un éclatement du peuplement du territoire (fig, 16) qui
l'agrandit sur ses bordures : terres données par l'administration à

l'ouest, terres achetées à l'est, sur lesquelles des interdits du terroir
originel sont levés28 , migrations vers le nord, Les migrations ne
répondent pas à des initiatives individuelles ou isolées, elles sont
organisées; parlant de la création du terroir de Miarinarivo, le
doyen actuel du village d'Ampotaka dit : «Nous y avons installé

27, Le hornage collectif
date de kvrier 1'ijH; il a

été fait" l'échelle de
16 000 (canton

d'Analahe, section E5).
Certains villages ont été

1<:vés all 1/1.000,

28. Par exemple,
l'interdiction d'élever des

rorcs est Icvl'C ;1
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35 hommes. » Il a fallu transformer les bas-fonds en rizières; pour
y parvenir, les hommes de tout le territoire venaient poser les
drains. La migration beaucoup plus lointaine vers Andranomisa
s'est effectuée également de façon méthodique:

• premier drainage en 1957 par un groupe de 10 hommes, venant
d'Ampotaka : des jeunes de 20-30 ans ou des chefs de ménage,
petits propriétaires fonciers; les travaux ont commencé après un
déroctage effectué par l'administration dans la partie aval de la
plaine à aménager; ils ont été réalisés durant un séjour de trois
mois; un va-et-vient annuel a caractérisé les années suivantes;

• premiers semis en 1959 et premières récoltes en 1960; les tra­
vaux collectifs de drainage se sont poursuivis pendant une
période concentrée de juillet à septembre, puis un roulement de
deux hommes par mois a assuré une présence permanente; les
déplacements sont faits par charrette;

• deux femmes vinrent aider pour la première fois aux travaux de
moisson en 1968 et les premières maisons s'élevèrent en 1970;
l'idée de construire une route se précisa peu à peu, car " on a
maintenant des productions»; la première voiture arriva au vil­
lage en 1976, un camion d'exploitant forestier;

• l'école primaire a commencé à fonctionner en 1986, avec deux
institutrices, l'une fonctionnaire, l'autre à la charge des parents
d'élèves; le village comptait, en 1987, 106 personnes29 dont
83 % étaient nées dans la région d'Ampotaka, et 14 % sur les
lieux mêmes, à partir de 1980;

• aujourd'hui, les liens avec le village-mère restent très vivaces;
échanges de bœufs et de main-d'œuvre, aide financière lors­
qu'une bonne occasion d'achat de terres aux populations
autochtones environnantes se présente. Les rizières aménagées
occupent une superficie d'une trentaine d'hectares.
Andranomisa n'a pas encore construit de tombeau et les jeunes
hommes se marient avec des jeunes filles zanakandriambe.

Une autre segmentation est en cours à Bearana, à neuf heures de
marche d'Ampotaka, à l'est d'Anjozorobe. Une vingtaine de jeunes
(vingt-quarante ans) sont concernés, soit des ménages déficitaires
en riz, soit des jeunes encore dépendants du foyer paternel.

C'est le cas de M. R., né en 1961 et marié: sans enfant, il vit avec
sa femme chez ses parents (taille de la famille: douze personnes);
il effectue cinq à six déplacements dans l'année à Bearana, où il
séjourne quinze à vingt jours chaque fois. Sa mère a effectué le
trajet en octobre 1989 pour aider au repiquage; elle est restée
une semaine.

Il est significatif que tous les ménages zanakandriambe propne­
taires de terrains à l'extérieur du territoire d'Ampotaka n'ont pas



de terres hors des zones de migration collective. L'extension des
cultures dans ces zones de migration fournit ainsi une production
agricole qui nourrit la région-mère, tout en évitant une suroccupa­
tion de son espace.

Cohésion sociale

La gestion de la charge démographique qu'assurent coutumes
locales et migrations collectives est possible parce que l'organisa­
tion sociale maintient une cliscipline cI'occupation clu territoire.
Deux facteurs sont au centre cie cette cohésion : un héritage du
type d'occupation de la région, cles conditions professionnelles et
culturelles contemporaines homogènes.
L'objectif de l'installation (tenir le territoire) a sùrement développé
dès les origines les notions d'autorité, d'ordre, cI'obéissance. Par
ailleurs, la région cI'Ampotaka n'a pas vécu l'administration des
nobles attributaires de seigneuries qui t~lisaient des Houa, hommes
libres, " de véritables serfs, avec les impôts et corvées au roi plus
les reclevances et services au seigneur" CG. CONDOM1NAS, 1960). Au
contraire, elle était terre de menahe, clomaine de la couronne, et
relevait directement du souverain, à qui revenait la totalité cie l'im­
pôt sur les rizières et des taxes cI'abattage de bovins. Cette posi­
tion clarifie les devoirs envers le roi, et génère une discipline
sociale pour honorer les attributions. G. CONDOMINAS voit, polir les
Hova cie menahe, une situation où le fokonolona 30 joue à plein. À

ce statut de la région s'ajoute le caractère homogène du peuple­
ment, tous des Hova zanakandriambe venant du Mandiavato31 . Le
rattachement des habitants du territoire au nom de Ingahy Reha,
le chef des trente-six hommes qui ont conquis la région, manifeste
une solidarité toujours actuelle, à l'image de l'encerclement spec­
taculaire de voleurs en 1986. Une mobilisation du même genre, au
clébut de l'année 1990, montre la permanence cie ce phénomène
social : la perte de bœufs clans un cles villages du groupe a mobi­
lisé plus d'une centaine d'hommes pour les rechercher et suivre,
pendant plusieurs jours, leurs traces. L'organisation traditionnelle
contre l'insécurité née de la crise permet une relative paix sociale
à l'intérieur du territoire contrôlé. D'autres caractères clu groupe
intelviennent pour assurer, face à la crise, une sécurité inconnue
clans l'est et l'ouest cie l'Imerina :
• le paddy qui provient d'Andranomisa, le " village-rejeton ", à

quelque 80 kilomètres au norcl, est clisponible pour tous; il per­
met à ceux qui n'ont pas de surplus de s'approvisionner pour
vendre chaque semaine au marché quelques kilos cie riz
blanchi; le bénéfice tiré cle cette activité assure au moins l'ac­
quisition des produits de première nécessité pour la semaine;

30. Rappelons que
foko1"lO[01U1 l'.-;t

communément traduit r~lr

C<Hl1lTIunauté villageoise.
Une traduction littérale
~crait gens du foko, le

foko clésignan!. au
XIX' sic'cl<.:, un j.:foupe

cie <il's('('n<i:tncc
avec l'(>llll1ll1nauté

de r(·sidcncc.

31. Cc point est détaillé
clans la partie historique.
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Liens généaologiques entre les ménages du village d'Ampotaka.
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32. Les deux premiers
niveaux au~desstJs dl' la
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plus de représentants
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• il est encore d'usage, dans les limites du territoire, que les
ménages riches " couvrent " la pénurie alimentaire, c'est-à-dire
rizicole, des ménages pauvres; en période de soudure, les pre­
miers donnent aux seconds du paddy, pour que personne ne
souffre de la faim; il s'agit d'un prêt sans intérêt, à rendre à la
récolte;

• le souci partagé d'éviter de grosses dépenses à chaque ménage
explique certaines initiatives. Un village a ainsi acquis en 1988­
1989 le matériel nécessaire pour assurer les repas de toute céré­
monie : hatterie de marmites, couverts, harriques d'eau, seau ... ,
tous les ménages ont participé en réservant à cet effet une
quantité convenue de paddy lors de la récolte. Le paddy, ras­
semhlé, a été vendu et l'argent a permis d'acquérir le matériel
désormais commun : les ménages disposent maintenant de
l'équipement nécessaire pour honorer leurs obligations sociales.

Par ailleurs, l'analyse des liens généalogiques entre les ménages
d'Ampotaka32 révèle une réelle homogénéité (fig. 48) : tous ont
des attaches avec Ego, le doyen (soixante-dix ans en 1990). La
même situation prévaut dans le village-rejeton d'Andranomisa
(fig. 49) : il y a une reproduction et une exploitation de la solida-
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Liens généaologiques entre les ménages du village d'Andranomisa.

rité zanakandriamhe. C'est une structure où l'autorité parentale

peut s'exercer sur tous. Or, cette autorité est encore très présente;

elle s'applique à une société hahituée à un comportement soli­

daire. On comprend mieux des comportements du groupe, remar­

qué par l'administration coloniale pour son" esprit d'autonomie ",

remarquahle par sa mohilisation pour les gros travaux de canalisa­

tion, la paix sociale dans le territoire, l'organisation de la migra­

tion. Cette situation semhle se perpétuer avec les conditions

professionnelles et culturelles actuelles. En effet, les

Zanakandriambe sont tous fondamentalement cultivateurs; ils ont

le même éventail de plantes et possèdent. les mêmes techniques

culturales. Aussi, le cadre de référence agricole est-il peu suscep­

tihle de modifier la stmcture sociale et il n'y a pas d'autres cadres

pour changer l'ordre actuel: pas de marchand amhulant ni d'éle­

vage laitier, encore moins de chercheur d'or. De plus, les

Zanakandriamhe sont tous protestants ct fréquentent la seule

paroisse du territoire, Mangamila. Enfin, aucun étranger n'est pro­

priétaire de terres dans le territoire. C'est seulement sur les bor­

dures, au contact du chef-lieu de firaisalla, que des ventes ont eu

lieu avec les groupes voisins ou avec des gens du chef-lieu de

firaisalltl, Mangamila. Il y a ainsi peu de probahilité de voir s'ins-
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taller d'autres canons du mode d'occupation cie l'espace car
chaque individu a peu de chances d'être au contact de systèmes
différents et d'autres" groupes coactifs " CJ,-P. DAHlŒ, 1985). Or,
" plus les systèmes d'appartenance individuels dans un groupe
sont variés, plus les tentatives individuelles d'introduction de
normes nouvelles sont nombreuses" (J.-P. DAHHF., 1985). L'avenir
maintienclra une touche très agricole au paysage. Il ne manque,
sur les collines, que des banquettes cie culture pour fournir un
aménagement heaucoup plus poussé. Leur absence est liée à la
gestion de l'occupation du sol, au " contrôle politique de l'espace
qui dispense de recourir à l'intensification des pratiques agricoles"
(P. PÉLISSIER, 1985).

Cependant, des indices de mutation sociale apparaissent. Des
Zanakandriamhe entrent dans le circuit de production et de com­
mercialisation du charbon de hois, prémices de la constitution
d'un groupe autre que purement agricole. L'activité peut prendre
beaucoup d'ampleur, car l'extension des reboisements d'eucalyp­
tus est nette "Tous les eucalyptus situés à l'est cie la route gou­
clronnée sont mes cadets ", affirme un sexagénaire. En outre,
unique avec 2 509 habitants avant les élections de 1989, le fokon­
tany a éclaté en cinq collectivités autonomes après ces élections.
Si le maintien de la sécurité et les travaux d'entraide continuent
comme par le passé, les hommes sont désormais séparés adminis­
trativement, ce qui signifie une tentation d'indépendance. Dans le
même sens, ces élections ont été révélatrices; le parti gagnant l'a
été avec une avance relativement faible sur le second, les deux
partis ayant attiré la majorité des votes. Enfin, les jeunes scolarisés
commencent à poursuivre leurs études au-delà du collège de
Mangamila, en intégrant le lycée d'Anjozorobe ou même, pour
quelques-uns, des établissements de la capitale. La formation
reçue et vécue à l'extérieur cie la famille et du village peut faire de
ces personnes les porteurs de visions différentes de la vie sociale.

CONCLUSION COMPRENDRE POUR AGIR?

L'utilisation actuelle du milieu indique des éléments de blocage et
d'autres moteurs cie la dynan~ique des campagnes. Un fond com­
mun de prime abord peu favorable caractérise les trois régions :
une forte carence chimique des sols, une agriculture peu perfor­
mante, une économie ouverte à l'échange mais aux bénéfices limi­
tés. Ce ne sont pourtant pas des régions d'émigration, en dépit
d'une croissance démographique continue. Extension progressive
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des surfaces cultivées, intensification des pratiques agricoles dans
la mesure du temps et des moyens financiers disponibles et, sur­
tout, exploitation des atouts régionaux permettent à ces sociétés
paysannes de retenir leur population. Il en résulte une différencia­
tion des paysages, de plus en plus éloignés d'un" modèle "
merina qui répartit :

• les bas-fonds à la riziculture, suivant un aménagement qui
remonte de l'aval vers l'amont et qui étend latéralement les par­
celles, aux dépens des collines; il incorpore aux bas-fonds les
vodi-tanety aplanis puis rizicultivables grâce à une alimentation
hydrique, quand il ne fait pas directement reculer les bas de
colline par un travail à l'angady qui entretient un escarpement
net de contact; la limite entre les deux entités varie avec la
dynamique de l'extension des bas-fonds;

• les collines aux cultures pluviales, vivrières en différentes posi­
tions, fruitières surtout autour des villages et en bas de versant.
Le changement remarquable porte sur le profil des versants; il
perd sa convexité naturelle en devenant concave, avant d'être
modelé en une série de banquettes qui lui confère une allure
de grandes marches d'escalier, pas toujours rigoureusement
horizontales.

Tout un éventail de situations s'écaIte de la " mérinité " du pay­
sage et diversifie les campagnes : des collines conquises par l'ana­
nas, des versants cachés par l'eucalyptus, des pentes lllises en
valeur sans aménagement en banquettes ... Seule la culture du riz
de bas-fond reste commune. Les ditIérences sont issues de socié­
tés paysannes dont les contraintes sont inégales. En effet, chez les
Zanakandriambe, l'organisation sociale est conservée dans ses
objectifs de solidarité et de production agricole; elle permet à la
région de résister aux conséquences néfastes de la crise. Au
contraire, les ménages de l'Amoronkay-Vakiniadiana et ceux de la
région de Mananjara ont été directement frappés, sans la protec­
tion d'un encadrement efficace; les réactions n'ont pu qu'être indi­
viduelles, même si des initiatives de l'État33'ont poussé à une prise
de responsabilité par les collectivités décentralisées. Que leurs
évolutions s'orientent vers l'un ou l'autre modèle, ces sociétés
paysannes présentent deux caractéristiques essentielles. D'une
part, leurs stratégies se heurtent à des limites: les intrants produits
pour la fertilisation des champs ne peuvent pas répondre à tous
les besoins, faute de moyens; à une autre échelle et sur un thème
différent, les Zanakandriambe (qui gèrent pourtant remarquable­
ment l'occupation de leur territoire) souflrent du mauvais état de
la route entre Ampotaka et son village-rejeton. D'autre part, les
transformations locales restent spécifiques. Les blocages des dyna-

33. Par cxcmplc,
l"opération sécurité

intégrée; dIe instaurait
des gardes mobiles, dont
les membres étaient élus

el payés par les
j()M01/fUIlY pOlir assurer b

paix; les gardes
agissaient avec les

memhres cIu cOll1ir{'

exécutif du IokmlltlJl)' et
les gendarmes.
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mismes endogènes des campagnes nécessitent l'intervention d'un
encadrement englobant, même s'il appelle des actions précises et
modulées aux contextes locaux.

L'intervention d'un pouvoir englobant

L'efficacité des techniques et des pratiques agricoles ne peut être
assurée sans de bonnes conditions de production. L'étude des
paysages révèle pourtant trois éléments primordiaux dont la maî­
trise échappe aux sociétés mrales : l'eau, l'organisation de la com­
mercialisation et le statut des terres.

La maîtrise de l'eau commande l'évolution des bas-fonds rizicoles;
les rizières sont classées sakamaina ou andonaka selon leurs
comportements hydriques. La maîtrise de l'eau n'étant pas assurée,
on parle de riziculture inondée et non de riziculture irriguée. Or,
tant qu'il n'y a pas de sécurité de l'alimentation hydrique, les pra­
tiques anti-aléatoires subsistent; course au repiquage, utilisation
de plants âgés, aux dépens des techniques d'augmentation du ren­
dement, solution des services de l'Agriculture à l'accroissement
des besoins rizicoles. Pour assurer l'irrigation, prises d'eau pour
alimenter les réseaux et stmctures pour garantir la disponibilité en
eau pour tous doivent aller de pair.

L'organisation de la commercialisation est indispensable car les
économies sont ouvertes à l'échange, même si elles recherchent
d'abord l'autoconsommation. Depuis les travaux de culture jusqu'à
la livraison au consommateur - ou à l'intermédiaire plus proche
du consommateur -, la chaîne présente quelques points délicats
pour le producteur, sur lesquels il n'a pas de prise:

• en amont, l'assurance du ravitaillement en intrants; la crainte de
ne pouvoir se procurer sur le marché, à des prix raisonnables et
au moment adéquat, engrais chimiques et produits phytosani­
taires (contre les poux du riz, contre la gale de la pomme de
terre) n'entretient pas une atmosphère de production sereine
chez le paysan;

• en aval, les bénéfices limités tirés de la vente, à l'exemple du
paddy; l'augmentation cie son prix en francs courants ne com­
pense pas la baisse de sa valeur en francs constants, quand on
le compare à l'évolution dl; prix du sucre ou du savon ... Autre
facteur, l'intégration de la production des secteurs difficiles d'ac­
cès aux circuits commerciaux: " Nous ne voyons pas comment
faire pour évacuer nos produits ", disent les paysans cie
Mananjara; cette situation les rend d'autant plus dépendants des
passages du " deux tonnes cinq" :



• au cours du processus de production ou cie commercialisation,
l'ohtention du crédit nécessaire pour sc procurer cles intrants,

payer de la main-d'œuvre, acheter du paddy au moment de ses
plus has prix. Les hanques fournissent des prêts, mais selon des
conditions qui éliminent ceux ayant le plus hesoin cI·aicle34. Les
prêteurs locaux constituent souvent les seuls interlocuteurs clis­
ponihles, même si l'intérêt· est exorhitant. Une formule dans
l'ouest de l'Imerina est la « vente verte ", la vente cie riz sur
pied: en 1989, l'emprunt d'une somme cie 5 000 FMG garantis­
sait au crécliteur 50 kilos cie paddy à la récolte.

Le problème foncier ne semhle pas hénéficier de toute l'attention
qu'exigerait la place importante de la terre, « la première femme

clu Créateur ", clans la société. En effet, la situation actuelle est
t10ue quant à la propriété cie la terre, car le~ documents officiels
(plans cadastraux, titres d"immatriculation) ne rerlètent pas la

répartition foncière réelle: il y a souvent distorsion entre réalité de
jure et réalité de facto (H. RAKOTO RAMIAIIANTSOA, 1992). Les straté­
gies cles communautés paysannes (se préserver des menaces cI'ap­
propriation extérieure - présomption cie domanialité, installation
cie personnes étrangères - mais laisser les règles communautaires
régir la question foncière interne) et les contraintes administratives
(lourdeur de la paperasserie35 , lenteur dans l'attrihution
de titres36) entretiennent cette situation (c. CHARTIFII HENRY et
Ph. HENIIY, 1992; H. RAKOTO RAMIAlIANTSOA, 1992). Il en résulte des

cont1its ouverts ou latents entre personnes. Des contentieux com­
portent une autre dimension potentielle de cont1its entre des per­
sonnes et l'État.

Le statut d'indivision est, cn un sens, un moyen d'alléger la pres­
sion foncière; ainsi, dans le Vakiniadiana, plusieurs ménages virilo­
caux profitent de départs cie cohéritiers (jeunes femmes qui suivent
leurs maris) pour avoir à leur disposition plus de terre.
C VOGEL 097.')) avait noté le phénomène: « lin m(m(/mhar~)'n'a

plus que des droits dormants sur les terres de son temky, qu"il a
donc 4uitté37 ". Mais ce statut est également plus souvent source cie
conflit, et peut même ahoutir à des situations inextricahles.
R. .J. AN])IUANJOHANY (988) note que, lorsque ni les héritiers clirects,
ni la génération suivante n'ont effectué le partage des terres, il est
impussible à la troisi0me génération de constituer les pièces justifi­
CHives des droits à l·héritage. « Aussi n'y a-t-il pas de mise en
valeur possihle, sans le consentement de tous les ayants droit. "

Quel4ues paysans de Mangara!lo (Vakiniadiana) ont acheté des
terres situées dans la propriété collective, indivise d'un village voi­
sin. 1.(' rc'gkllwnt fonciel" intérieur de cc village stipule que la terre
ne peut pas être acquise par une personne qui ne descend pas

34. 1'''1' exemrll' le
(()llli(l' d'octroi dc.'i rr0rs

l.:ol1lrrcnd le vulgarisateur
:t,t.;rk'o!t.·, dont l'a vis sc

fonde <Ll11ord sur Il' lyre
(Llgricu![U n..' d LI

JClllandcuf. Les [Xlysans
qui pratiquent les

Clllrllrl'S améliorées
(cultures en ligne, lIsag.....·

LI"engrais chimiqucs, .. )
som prioritaires rXlf

r~lrrort ~llIX agricultcurs
Ir;loitionnc!s qui, SOl1\"ent.

ne rCLIvent ;ldorter des
l11é,t hodes rlus

rcrfectionnl'es f~lUte de
llloyens,

35. Par excmrlc, rour
obtenir sa r~lrt Œhéritage,
il faut rrésenter : Lin ac[c

de décès dLi rré'l'l'dent
rrorriétaire, un acte de

llotori0lé', un ;llle de
partage, le cenificat de
paiement des droit" de

lllut~lti()n, une réquisition
de mutation,

36. D"ns la
circonscription de
M;lIljakandriana, il

,""l'C<lllle S(lll\l'Ilt tille

di/.~lilH.' d';lIlné'cs l'lllrc b
tlt'lll:l11tlC ct l'attributiull
dll litre dc propriété, Le

'iL'nICl' de~ Domainl''''
:ltrrihut' n.:rtc lenteur .ILl

lll:mquc de lllo~'en...
m;lllTicl.... cl Illllll:lill."'.

37. ,l1{/II{/r(/I)(/(~)': rl'lui
(011 cdlel qui ,'illit Slm

(,pOU\ hel; le,.(/l~)':

1iglllT, 1ign:lgc
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ancien déruté du
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d'un des propriétaires inscrits sur le titre. Aussi l'acheteur connaît-il
les limites de son acte; il exploitera ces terres tant que lui et le ven­
deur seront vivants. Un " papier-maison ", acte sous seing privé,
prouve que les deux parties ont accepté la transaction. À la mort de
l'un d'eux, il y a un risque réel de rejet de la vente par les héritiers
du propriétaire, sans qu'ils aient l'ohligation de rendre l'argent.

La population d'Amhohidraisolo, déplacée à cause de la suhmer­
sion de son terroir originel, est installée sur des terres titrées au
nom de l'État. Elle pense être propriétaire des lieux qu'elle
occupe, lieux qui sont d'ailleurs déjà attrihués par famille, aména­
gés, cultivés. Pour le service des domaines, l'occupation est illicite
tant qu'il n'y a pas eu une demande dûment faite pour l'acquisi­
tion de la partie occupée.

La majorité des rizières d'Ampotaka est incluse dans la propriété
" Théodore Mante ", achetée par la province de Tananarive en
1957 : occupation juridiquement illégale que les paysans vou­
draient légitimer en recevant des titres pour ces terres qui" ont été
défrichées par leurs ancêtres " avant leur attrihution comme
concession coloniale. Toute demande d'appropriation individuelle
doit recevoir l'accord de la province qui, semhle-t-il, ne peut déci­
der tant que l'Assemhlée nationale n'aura pas étudié le statut à
donner à ces anciennes très grandes concessions38. Pour l'instant,
les demandes d'immatriculation sont en instance. Or, la plaine
hénéficie du programme " Petits périmètres irrigués " (PPD, pro­
gramme national de réhahilitation du réseau hydro-agricole qui
accorde une grande importance à la participation paysanne. Tous
les atouts ne sont pas réunis pour la réussite de la réhahilitation si,
dès le départ, une incertitude existe sur la condition foncière.

À l'évidence, les solutions aux prohlèmes que posent ces trois
thèmes, maîtrise de l'eau, assurance et profits de commercialisa­
tion, clarté des rapports à la terre, ne sont pas du ressort des
sociétés paysannes. Elles relèvent d'une structure dotée de l'auto­
rité et de moyens pour agir. À cette structure d'intervention doit
s'ajouter une action éducative. Deux exemples en montrent la
nécessité:

• les bretelles régionales dégradées (fig. 25) l'ont été, certes, par
manque de financement de postes de cantonniers mais aussi
parce que l'administration coloniale n'avait pas formé les popu­
lations à prendre cette responsahilité en main; tant qu'une
structure contraignante était présente, le travail était etJectué;
dès que le cantonnier disparaît, aucun remplacement n'a assuré
le travail, preuve d'une conscience pratiquement inexistante de
son intérêt;



• créer ou réhahiliter un réseau physique pour maîtriser l'irriga­
tion ne suffit pas, encore faut-il mettre en place une organisa­

tion qui assure la gestion et la distribution de l'eau clans chaque

parcelle. L'expérience enseigne la difficulté de transmettre la

tâche à des paysans qui n'y ont pas été éduqués, ni préparés
(P. MATHIEU et al., 1990); un temps de formation et d'encadre­

ment sïmpose.

Les directions d'action éducative qui s'imposent concernent
d'abord la scolarisation, indispensable et fondamentale. Les tech­
niques transmises par l'école, ['ouverture qu'elle apporte restent

des éléments de contact précieux de l'enfant mral avec le monde
extérieur. Sur ce point, l'isolement de l'Ouest semhle se

perpétuer: en 1989, Mananjara ne disposait que d'une institutrice;
seules les petites classes fonctionnaient et les .enfants qui devaient

accéder en cours moyen arrêtaient leur cursus. Par ailleurs, la
situation de presqu'île du site du village oblige les enfants des

hameaux environnants à passer des cours d'eau à gué; depuis
qu'un écolier a failli être emporté par les eaux, les parents n'en­

voient plus leurs enfants en classe. Seule la lecture quotidienne de
la Bible, le soir, entretient chez les familles chrétiennes les rudi­

ments acquis.

D'autre part, une action culturelle est nécessaire en direction des
adultes. En effet, il n'existe plus de stmcture qui leur permette de

rester en contact avec le monde extérieur; il part les émissions de

la radio nationale, les dimanches à l'église pour les pratiquants, les
jours de marché et quelques rares passages d'hommes politiques,

rien n'entretient une ouverture. Les paysans savent pourtant assi­
miler et intégrer rapidement les nouveautés intéressantes, si l'on

considère l'adoption de la culture de contre-saison, dans l'Est.

Deux domaines doivent particulièrement bénéficier d'une telle
action. Le premier touche la nutrition. Dans le contexte d'une pro­
duction de riz qui suhvient de moins en moins aux hesoins de la

population, il semhle intéressant d'éduquer les paysans à la
COnSOl\llllation d'autres aliments, d'en vulgariser les différents

modes de rréparation. On est frappé de constater la rareté des
ménages ruraux qui savent préparer des plats autres que ceux de
consommation courante; la consommation des légumes crus est
pcu répandut: (tomates, carottt:s ... ). Le second domaine st: rap­

porte aux lady qui, ohjectivement, ont un caractère anti écono­
mique : jours interdits de travail, retournement prohihé de la
houe, qui empêche la culture en ligne. Autre cas: l'interdiction de

halayer l'aire de battage du riz, entraînant le mélange du paddy

ramassé- avec des grains de quartz. Ce domaine est difficile ct déli­
cat, car il touche il un système dt: valeurs Spilltudles; cda justifie
encore plus, pensons-nous, d'aborder le sujt:!
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Ces actions se situent dans le domaine culturel et agissent sur les
mentalités. Bien menées, elles permettent d'intéresser le paysan à
la réflexion au lieu d'en faire un observateur passif, ou même un
élément opposé aux changements que l'on veut introduire. Elles
montrent aussi au monde rural la présence d'un" encadrement"
qui se soucie de cette dimension de sa vie.

Ces deux domaines, technique (l'eau, le circuit commercial, le fon­
cier) et culturel, constituent un premier niveau d'intervention qui
englobe la société paysanne. Rester à ce niveau ne suffit pas car
les régions développent des stratégies différentes auxquelles il faut
apporter des réponses spécifiques.

Des actions adaptées aux priorités locales

" La route, instmment par excellence du contrôle politique de l'es­
pace, apparaît immédiatement comme l"outil du développement
d'une agriculture qui trouve en elle-même les techniques de son
progrès ... " (P. PÉLISSIEH, 1985). Les exemples abondent, montrant
l'importance du désenclavement, de l'accès des hommes et des
produits à la circulation : les ananas d'Ambohiboromanga, le riz
d'Andranomisa, la vitalité des échanges du Vakiniadiana avec la
capitale. Cependant, la route ne suffit pas, il faut aussi les moyens
d'évacuation pour des zones où la production est importante. Si la
fin de l'isolement est essentielle pour les trois régions, leurs priori­
tés se situent dans différents domaines.

Les Zanakandriambe ont conscience de leur potentiel de produc­
tion mais se sentent limités dans leurs contacts avec l'extérieur;
certains parlent d'acheter un motoculteur Kurbota mais ne savent
pas où s'adresser, d'autres se demandent comment faire pour
écouler directement sur la capitale de grosses quantités de
paddy ... Une action a montré l'intérêt d'une structure pour les
assister sur ce plan. L'aide d'une organisation non gouvernemen­
tale a permis d'effectuer promptement et de manière efficace la
réhabilitation des structures éducatives du fokontany en 1990 :
salles de classe, bibliothèque, matériel scolaire. Un appui dans la
définition et la conduite de l'action ainsi que le contact avec l'or­
ganisation non gouvernementale ont été les seules interventions
extérieures; la population d'Ampotaka s'est chargée du reste. Il
n'y a pas eu de problème dans la mobilisation de la communauté
pour réaliser les travaux. Il est fondamental, pour ce groupe au
stade de l'autosuffisance agricole, de bénéficier d'un partenaire
pour le conseiller sur des démarches, l'aider dans ses choix, l'in­
troduire dans des circuits redoutés car inhabituels. Sans un tel



appui, le groupe peut très difficilement dépasser son niveau d'or­
ganisation et de production actuel; rare, l'atout cie la discipline
sociale mérite d'être valorisé.

La structure émiettée des sociétés paysannes est un point commun
de l'ouest et de l'est de l'Imerina : à Mangarano, dans le
Vakiniadiana, les habitants relèvent de huit lignées; Mananjara, à
l'ouest, compte quatorze lignées, le village actuel résultant, il est
vrai, de la fusion de quatre hameaux. Dans ces villages, aucune
autorité morale n'est reconnue par tous et très peu d'expressions de
solidarité existent : les réseaux hydro-agricoles sont désorganisés.
Aussi, la nécessité de former les populations de ces régions à une
discipline sociale s'impose-t-elle car la production agricole l'exige,
par la dimension collective des aménagements agricoles, comme les
aro-riaka de versants ou l'irrigation des rizières. Les paysages révè­
lent que la réalisation et la gestion de ces travaux communs sont
des thèmes éloignés des priorités actuelles. Pendant la phase de
formation, une structure disposant de l'autorité et des moyens pour
faire effectuer les travaux est nécessaire.

Unis par cette caractéristique de la société, l'Est et l'Ouest se distin­
guent par des priorités différentes. Dans l'Ouest, le bœuf occupe
une place essentielle dans le système de production, alors que l'en­
cadrement vétérinaire est très lâche. Sans culture fourragère, avec le
vaccin contre le charbon comme seul traitement régulier et peu de
soins accordés aux vaches, cet élevage fournit tout de même au
paysan son moyen de production le plus important. Cela limite
l'agriculture dans la mesure où le souci de ménager les bœufs com­
mande la durée des labours et les surfaces cultivées. L'érosion des
sols indique l'urgence d'une action dans ce domaine. Importante en
secteur dénudé, spectaculaire même avec les laikan 'omby, elle est
aggravée par les labours dans le sens de la pente" pour ne pas fati­
guer les bœufs ". Cette pratique aura cours tant que le paysan res­
tera dans les conditions actuelles de l'élevage. À l'est, la
polyactivité, indispensable à l'agriculture, retient les gens sur pIace,
surtout les jeunes, en assurant un " entretien " du milieu. Or c'est
essentiellement une polyactivité informelle : la plupart des forge­
rons sont, juridiquement, " illégaux" CR. RANDIUANAHY, op. cil.); de
même, aucune assurance ne couvre les scieurs de long. Dans le
Vakiniadiana, l'activité de tissage est intermittente, selon les com­
mandes. La place de la polyactivité dans les économies familiales
mérite qu'elle soit plus formellement considérée: faut-il la dévelop­
per en structurant diverses productions ct leurs circuits?

Prioritaires, les actions suggérées ne sont pas uniques. Elles :lppa­
raissent cependant essentielles pour dénouer des blocages dont
les empreintes marquent les paysages.
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Interventions sur des thèmes communs aux campagnes merina ct
actions spécifiques répondant à des besoins locaux doivent être
complémentaires et clairement menées. Les premières préparent
des changements en agissant sur les conditions de production, les
secondes aident l'évolution en cherchant des solutions à des pro­
blèmes précis. Dans ce cadre tourné vers l'avenir, la formation des
hommes et des femmes est importante. Or, c'est un impératif sou­
vent oublié, dans l'empressement à améliorer, par la technique, les
productions agricoles. Il est pourtant vital de ne pas minimiser le
côté culturel de l'évolution, surtout si l'on admet que la mentalité
fait partie intégrante des conditions de production. Par ailleurs, tout
en ne manquant pas d'être critiques39 , les paysans eux-mêmes
admettent les limites de leurs connaissances, donc de leurs capaci­
tés d'action, sans contact, ouverture, apprentissage. " Le rejeton d'un
corbeau n'aura-t-il pas, lui aussi, un cou blanc? ", disent les agricul­
teurs de Mananjara, ceux qui souffrent le plus de l'enclavement,
pour exprimer que l'on ne peut transmettre que ce que l'on a.

Enfin, dans l'utilisation actuelle du milieu, les contraintes natu­
relles n'interviennent que de manière relative. Elles sont, certes,
présentes et concrètes à l'échelle locale. Ainsi, malgré les varia­
tions de leurs limites sous l'effet de l'action humaine, collines et
bas-fonds commandent deux types de cultures, pluviale et inon­
dée. Par ailleurs, le soin apporté à la fertilisation dans les trois

régions souligne le caractère pauvre des sols. Cependant, le
contraste est frappant entre l'Ouest et l'Est. Le premier est un
milieu physique plus sensible à l'érosion: végétation graminéenne
peu couvrante, pluies violentes de thermo-convection, formes de
ruissellement superficiel, des laikan 'omhy aux lavaka. C'est pour­
tant une région où les pratiques de culture sont peu soucieuses de
protéger les sols. Dans l'Est indemne de lavaka, où les pluies sont
moins violentes et plus régulières dans l'année, la forêt d'eucalyp­
tus est présente et les versants aménagés en banquettes. Des fac­
teurs relevant du domaine social exercent plus d'influence que les
contraintes naturelles pour orienter l'aménagement de l'espace.
Les paysages qu'ils construisent répondent-ils mieux aux besoins
des paysans? Ces paysages interpellent. Un développement rural
ne doit pas éviter de s'interroger sur les actions à engager, non
seulement au niveau régional, mais aussi sur le plan local.
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Les trois régions étudiées de l'Imerina ne connaissent pas une évo­
lution homogène, mais plutôt des dynamiques locales qui font un
assemblage de campagnes. Les changements résultent d'une mobi­
lisation d'acquis éprouvés et/ou d'innovations adoptées pour tirer
le meilleur parti, sur le moment et selon les moments, de l'exploi­
tation du milieu. Ancrés dans les terroirs, les acquis entretiennent
des scènes paysagères familières, comme le traitement des terres
épuisées où ne subsiste plus que l'" os du sol ". Au contraire, les
innovations modifient le tableau campagnard habituel, à l'exemple
de l'insertion des cultures de contre-saison dans les bas-fonds du
Vakiniadiana. Les initiatives paysannes génèrent une recomposi­
tion permanente des campagnes. En effet, malgré l'apparente
immuabilité du paysage, rien n'est figé sur ces hautes terres cen­
trales : les dynamiques des systèmes de production modifient l'oc­
cupation du sol, la crise développe telle stratégie ou accélère telle
mutation. Ce sont des paysanneries qui, " ... moins tournées vers
la recherche du seul profit que vers la minimisation des risques
[. . .J sont en dynamique permanente pour innover lorsque cela cor­
respond aux enjeux économiques et sociaux du moment"
Cc. BLANC-PAMARD et al., 1993). L'évolution de chaque région - plus
encore, de chaque mode d'occupation de l'espace rural dans une
région - est en elle-même fille d'une interaction particulière entre
milieu naturel, état social, contexte économique. Certes, une
" mérinité " du paysage existe, elle guide l'utilisation du binôme
colline/bas-fond, éléments du terroir originel. Mais, dans la réalité,
l'occupation des terres offre des situations qui s'écartent beaucoup
plus qu'elles ne se conforment à la " mérinisation " du paysage.

Des caractères constants rattachent pourtant ces paysages à

l'Imerina et confèrent à leurs campagnes une identité merina ce
sont le contexte naturel, l'histoire des lieux, la ruralité des sociétés.

Les trois régions se trouvent dans un milieu de moyenne mon­
tagne tropicale, entre 1 200 et 1 700 mètres d'altitude. Une topo­
graphie de dissection fait alterner collines et bas-fonds, avec des
sols ferrallitiques plus ou moins rajeunis sur les premières, des
sols hydromorphes minéraux ou organiques dans les seconds, sols
toujours chimiquement pauvres, sauf pour les baiboho alluviaux
de Mananjara. Le climat, tropical d'altitude, offre deux saisons
principales : chaude et pluvieuse de novembre à avril, sèche et
fraîche de mai à aoüt; une période de transition, sèche et chaude,
s'étend d'aoüt à novembre. Cyclones et grêle en saison chaude,
gelée blanche en saison fraîche sont rares mais toujours possihles.
La dégradation des formations végétales est un autre trait
commun : pseudo-steppes très pauvres en espèces, forêts natu­
relles relictuelles et isolées. Une telle situation manifeste une série



régressive pour des causes naturelles (il n'y a plus de couverture
forestière continue depuis la 000 BP), accentuées par une action
humaine d'autant plus grave que la flore de cette végétation, insu­
laire et ancienne, est très fragile. À ces aspects généraux, s'ajou­
tent quelques nuances : la large vallée de la Mananara à

Ampotaka, les haihobo de Mananjara offrent un paysage" ouvert ".
Le climat est plus frais, avec des irrégularités pluviométriques
moins marquées à l'est qu'à l'ouest de l'!merina. Mais la trame du
milieu naturel reste la même. C'est l'action des hommes qui
différencie les espaces.

L'histoire des lieux restitue le peuplement et la mise en place de
l'organisation sociale ainsi que des infrastructures économiques.
Elle montre d'ahord l'unité des trois régions; une même évolution
de l'encadrement politique sur des sociétés fondées sur les foko­
nolona; un pouvoir centralisé, coercitif, très directif pendant plus
de 150 ans; une autorité décentralisée, instituée sur le " centra­
lisme démocratique" depuis 1975. L'histoire explique aussi des
dissemblances frappantes.

C'est elle qui permet de comprendre des fortes densités démogra­
phiques sur les hautes terres. Déjà hien peuplé avant
Andrianampoinimerina par rapport à la région de Mananjara, ou à
celle d'Ampotaka, l'est de l'!merina a fait l'ohjet d'une colonisation
voulue par le souverain. Les corvées de transport de hois pour la
construction de Tananarive au XIxe siècle témoignent d'une pré­
sence humaine importante. Avec la colonisation, c'est encore le
district de Manjakandriana qui a le plus hénéficié de l'action sani­
taire, par l'installation de dispensaires et d'hôpitaux. Même des
médecins libres y exerçaient, ce que les rapports ne relèvent pas
dans les deux autres circonscriptions. L'histoire a conforté un fac­
teur essentiel de l'évolution du paysage, l'inégale densité de popu­
lation. En effet, celle-ci " constitue à chaque instant un fait
contraignant pour le fonctionnement et l'évolution du système de
production" (G. SAUTIER, 1979).

L'ouverture à la circulation et à l'éducation, deux domaines étroi­
tement liés, renvoie également à l'histoire. Sur ce plan, le
Vakiniadiana et l'Amoronkay ont toujours été privilégiés. La région
a bénéficié de sa situation sur l'ancienne route de l'est: va-et-vient
des hommes entre Tananarive et Tamatave, ouverture de la pre­
mière école rurale en 1824, installation de J. Lahorde à Mantasoa.
La colonisation a créé la voie ferrée, ouvert des pistes carros­
sahles, accentu0 les communications avec la capitale. 11 en est
résulté un lien plus l'Olt avec l'économie et les faits culturels de la
ville. Cet héritage explique l'importance de deux composantes des
paysages de la partie orientale de nmerina. La première, l'euca-
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lyptus, a été introduite par la colonisation pour les besoins du
chemin de fer. Son extension sur les collines résulte d'abord d'une
stratégie foncière de ceux qui avaient, dès le début du siècle,
compris l'importance de l'arbre sur des terres désormais régies par
un droit moderne. La place du ligneux dans le paysage traduit
aussi son intérêt économique, car les revenus de l'eucalyptus
aident l'agriculture. On découvre ici une tout autre dimension de
cet arbre de reboisement par rapport au domaine sahélo-souda­
nien, où il «ne s'intègre pas davantage à l'environnement qu'à
l'économie rurale " CP. PÉLISSIER, 1983). Seconde composante, la
polyactivité ajoute ses marques au milieu rural : architecture des
maisons, activités artisanales. Indispensable pour une société
d'agriculture peu prospère, elle s'est développée grâce aux débou­
chés offerts par la capitale.

L'organisation sociale de la production singularise Ampotaka,
société solidaire, par rapport aux sociétés émiettées de l'est et de
l'ouest de l'Imerina. Terre de menahe, occupée récemment par
un groupe clanique qui se rattache au conquérant de la région,
ouverte tardivement aux circuits routiers de la colonisation et
marquée de références culturelles communes : tous ces facteurs
éclairent le maintien d'une autorité traditionnelle en territoire
zanakandriambe. La société est fondamentalement paysanne et le
paysage le plus agricole des trois. Le groupe se distingue par sa
gestion à long terme de l'espace: les migrations allègent la pres­
sion locale sur le sol et créent des terroirs dont le fonctionnement
est intimement lié au territoire d'origine. Plus que de séparation,
on doit parler de ramification du groupe, qui reste solidaire. La
correspondance des propos de G, SAUTIER (1968) avec l'exemple
d'Andranomisa, village-rejeton, est particulièrement frappante:
.. L'individualité régionale déborde l'unité physique qui lui avait
donné naissance et continue à en constituer le cœur. Les tech­
niques d'exploitation du sol ne sont généralement plus les
mêmes dans ce domaine externe, mais toute une série de conti­
nuités, de solidarités et de complémentarités le soudent fortement
au noyau ... "

La différenciation régionale s'est accentuée à la faveur des change­
ments dans l'encadrement social. La nouvelle structure de l'admi­
nistration du territoire, après 1972, puis la crise apparue dans les
années quatre-vingt ont révélé d'inégales capacités de réaction des
sociétés. Diverses, car exploitant les atouts spécifiques de chaque
région, ces réactions se rejoignent néanmoins sur un point : la
terre n'est pas abandonnée, elle continue à être travaillée, même
de manière peu soignée, à l'exemple de la riziculture. La perma­
nence du traitement agricole des sols est un autre point commun
des paysages construits par les Merina.



La mralité des sociétés se traduit toujours dans les paysages, qu'on
les obselVe avec un œil extérieur au monde paysan ou qu'on les
découvre par la sensibilité de ceux qui modèlent le milieu.
Rappelons-en les faits les plus marquants. " ... Vu, lu, saisi dans la
familiarité des lieux et de leurs occupants .. (G. SAUITER, 1979), le
paysage est composé d'éléments plus ou moins définis par rapport à

leurs aptitudes culturales ici, une pente où " la terre a une robe
douce ", là-bas une formation végétale qui contient " l'huile de la
terre ", ailleurs l'auréole froide de l'" œil de l'eau .. des bas-fonds.
Suggestive aussi est la division temaire de l'année en saisons pay­
sannes, définies par les éléments climatiques et les activités agricoles.

Accrochés à la terre, les Merina inscrivent dans le paysage leurs
techniques: la bonification ou la création des rizières de bas-fond
et leur élargissement, l'apparition progressive des banquettes de
culture sur les versants, selon une pratique qui provoque une
dynamique naturelle (le transfert d'éléments fins suivant la topo­
graphie) pour la maîtriser et créer un replat de culture. Ce n'est
pas méconnaître ces techniques que de ne pas les utiliser. Elles
sont mises à contribution lorsque l'intérêt des cultures le justifie,
comme le prouve, à Ambohiboromanga, le gros travail de voka­
voka appliqué sur des parcelles d'ananas, parfois avec des plantes
associées, et sur elles seules.

Ces sociétés rurales entretiennent des liens avec la ville.
L'opportunité du marché de Tananarive, directement ou par les
marchés régionaux, souligne à quel point les relations avec la ville
sont un moteur essentiel des évolutions de ces campagnes. Les
plus favorisées sont les populations du fivondronana de
Manjakandriana, bien relié à Tananarive. Produits laitiers et pro­
duits d'artisanat (carbonisation, tissage, forge) alimentent ainsi le
marché urbain, et des camions viennent de la ville prendre les
produits du bois. Les zones mal desselVies sont tout de même en
relation avec la capitale: l'arrivée des ananas d'Ambohiboromanga
sur la place de Tananarive est remarquable. Des produits bezano­
zano viennent de plus loin encore: de marché en marché, du riz,
de l'eau-de-vie, des fruits palViennent dans les secteurs plus peu­
plés du centre de l'Imerina. Vital pour les paysans, ce débouché
profite encore plus aux intermédiaires. Dans l'ouest de l'Imerina,
l'attente clu " deux tonnes cinq .. traduit la dépendance du paysan
envers le collecteur.

Ce dernier aspect est l'une des manifestations des limites des
sociétés rurales de 1'Imerina. Des limites sont imposées par les
caractères du climat, partenaire indispensable de leurs activités,
mais partenaire incertain, à haut risque : polyculture, pratiques
anti-aléatoires conditionnent l'agriculture pour assurer une pro-
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duction alimentaire. Les sociétés rurales subissent également des
limitations dans leurs atouts, que l'histoire a inégalement distri­
bués. Les Zanakandriambe disposent d'une discipline sociale de
production mais ne bénéficient pas d'autant de contacts avec l'ex­
térieur que les gens de l'Est. Ces derniers, pour leur part, ont une
superficie rizicole très réduite par habitant. Les ruraux ne dispo­
sent pas d'une véritable autonomie économique car ils ne peuvent
pas vivre sans échange. Dans la mesure où ces échanges doivent
se faire avec des gens et sur des produits extérieurs à la région,
les commerçants peuvent imposer leurs intérêts. La fréquentation
des marchés et les prix des différents produits le montrent.

Les réponses à ces contraintes se trouvent dans un changement
des conditions de production. La circulation des hommes et des
produits est permise par le désenclavement et la sécurité des
régions. L'organisation de la commercialisation, .. moteur ou frein
de la production" (P. PÉLISSIER, 1985), concerne la régularité des
approvisionnements (produits de première nécessité, intrants agri­
coles) et les prix qui jusqu'à présent ne favorisent pas les produc­
teurs. Un appui à la maîtrise de l'eau, lorsque les systèmes
traditionnels d'irrigation traditionnelle ne l'ont pas, ou la possè­
dent mal, est décisif pour augmenter les productions d'une agri­
culture irriguée. À l'échelle nationale, l'opération
Micro-hydraulique allait dans ce sens; elle était appréciée pour ses
ouvrages simples et de faible coût. Cependant, en n'intervenant
pas dans l'aspect social de la maintenance (l'opération se retirait à
la livraison de l'ouvrage), le programme a limité son efficacité, car
la maîtrise de l'eau ne peut se limiter à une seule amélioration
physique des réseaux.

Ce serait véritablement gérer le territoire pour le bien des paysans
que de leur assurer ces éléments de la production. L'histoire
montre que les encadrements politiques de la société se sont pré­
occupés de contrôler les hommes, de les localiser dans l'espace.
Les paysages révèlent qu'on s'est moins intéressé à l'instauration
des conditions répondant aux besoins paysans, celles que leur
organisation ne fournit pas. On a délaissé des zones éloignées et
difficiles d'accès, car les programmes d'intervention sont limités
dans le temps et en moyens. Ce sont pourtant des zones où les
activités sont particulièrement dynamiques, à l'exemple de la
région commerciale que Merina et Bezanozano (chacun aux
confins de leur territoire) développent. Les paysages démontrent
que les paysans ne manquent pas de techniques, ni de' sens de
l'opportunité pour tirer parti au mieux de leur espace géogra­
phique. Favoriser une structure d'administration du territoire qui
permette l'épanouissement des dynamismes endogènes ne revient­
il pas à l'État, le Fanfakana qui .. veille sur ses enfants,,?
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Les jours de grêle
Source: Service de la météorologie, Tananarive.

DÉCOMPTE DES JOURS DE GRÊLE: 1978-1985

a) Mantasoa Barrage:

1978 à 1981 :/

1982 : avril 1, septembre 1, octobre 1, novembre 2; total : 5
1983 : février 2, novembre 5, total: 7

1984 : novembre 2, total: 2

1985 : mars 1, octobre 1, total: 2

b) Ambatomanga :

1978 à 1979 :/
1980 : novembre 1, total: 1

1981 :/
1982 : mars l, décembre 1, total: 2

1983 : novembre 2, total: 2

1984 : novembre 2, total: 2

1985 :/

c) Ambohitrandriamanitra :

1978 : octobre 2, total 2

1979 : mai 1, novembre 2, total: 3

1980-1981 :/
1982 : janvier l, novembre l, total: 2

1983 : avril 2, total: 2

1984 : novembre 3

1985 :/

ct) Arivonimamo : 1972 : janvier 1



Le cyclone Honorinina

Sources:

Service de la météorologie,
Les saisons cycloniques 19H5-19H7 à Madagascar.

TRAJECTOIRE DU CYCLONE TROPICAL INTENSE HONORININA

Il a pris naissance le 9 mars 19H6 dans une ondulation de la zone de

convergence intertropicale située au sud des Iles Chagos. Le 10 mars
19H6, on l'a baptisé Honorinil1u [. .. ]

Continuant de se déplacer vers le secteur ouest, Honon'nina se trouvait à

une soixantaine de kilomètres au nord-est de Tamatave le 16 mars 19H6

vers 9 heures locales. Trois heures après, il a touché les côtes malgaches
à une vingtaine de kilomètres au nord de Tamatave,

Il a passé la longitude d'Antananarivo Renivohitra le 16.03,86 vers

o Il 45'locale [, ..1

Le 16 mars 19H6, après avoir traversé le faritany d'Antananarivo,

Honorinina se trouvait à une centaine de kilomètres au sud-est de
Morondava [ .. )

Le phénomène n'avait pas non plus épargné les deux [aritanv
d'Antananarivo et de Tuléar. On avait enregistré des vitesses maximales

de vents de 24 kWh le 16 mars 86 à 23 h 05'locales à la station météo de
Tana-SCM. de 126 km/h le 16.03.86 à 0 h 40'locale à celle de Tana-Ivato.

et des quantités maximales de pluies recueillies en 24 heures de 86.6 mm

(station Tana-SCM) et de 112,2 mm (station Tana-Ivato),
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Souhaiter le passage d'un cyclone tropical?

D'après un passage du journal Midi-Madagasikara du 31 janvier 1991

« DES RIZIÈRES DESSÉCHÉES, DU BÉTAIL MORIBOND,

UNE CANICULE PLUTÔT CRUELLE»

Pas une seule goutte de pluie durant le mois de janvier. N'eût été la cani­
cule qui les fait transpirer au moindre effort, les Tananariviens s'en réjoui­

raient. Nombreux sont ceux qui affirment même préférer franchement
cette chaleur à la pluie. Il est vrai, on n'aimerai~ pas avoir les pieds

mouillés à Tana. Dans les régions périphériques, par contre, et sans doute
partout ailleurs en rase campagne, l'heure est des plus noires, Pour les

paysans surtout. On n'espère plus rien des prochaines récoltes, Les

rizières sont complètement desséchées, du moins dans certaines parties

(nord-est surtout) des environs de Tana. Et les sols commencent à se fis­

surer, signe évident d'une sécheresse. Mais cette sécheresse sera générale

si jamais" Ra-Vince" s'est encore trompé dans ses prévisions qui annon­

cent la pluie pour aujourd'hui. Qu'il se rassure, on ne lui en voudra pas.

La science est impuissante devant certains caprices de Dame Nature.

Mais les prochaines récoltes ne sont pas les seules à " pâtir " de cette
absence prolongée de pluie, Le bétail souffre particulièrement de l'insuffi­

sance de pâturage, Il y aurait même des hécatombes dans certaines

régions. En tout cas, une vieille femme n'a pas hésité à mettre sur le dos
de la canicule les saignements de nez de son bétail.

Un autre problème: le programme de reboisement risque d'être boule­

versé. C'est la saison en effet. Mais si la pluie persiste à ne pas venir, les

jeunes plants risqueront de se dessécher prématurément. Au MPAEF, on

nous a rassuré : on continue à suivre le programme dans les régions où
c'est possible.

" Bella " rôde actuellement au large des côtes mauriciennes, Espérons

qu'elle saura repousser vers nous Dame Pluie qui se fait un peu trop dési­
rer. »

Sammy Rasola

P.S. : " Bella » était une dépression tropicale annoncée dans l'océan
Indien,



Quelques analyses de sols

ANI: Fumier de parc, Vakiniadiana (pris dano le parc même; 0-30 cm).

AN 2 Sol de rizière sakamaina, Vakiniadiana (0-20 cm); sol hydro­

morphe minéral.

ADN,; : Horizon humifère (AI) de tanety, nord-est de l'Imerina (0-15 cm).

ADNô : Sol de rizière sakamaina, nord-est de l'Imerina (0-1':; cm); sol

hydromorphe minéral à pseudo-gley de surface.

AMI'3 : Fumier de parc (prélevé dans lin tas déjà rosé sur la rizière),

nord-est de l'Imerina.

Échantillons AN AN AMP ADN

1 2 3 5 6

C03 %

Refus 2 mm%

Humidité % 3,4 2,6 8,3

Argile 0-2 ~ 28,0 24,6 24,3

Limon fin 2-20 ~ 16,1 11,0 8,0

Limon grossier 20-50 ~ 2,3 4,9 1,1

Sable fin 0 05-0 2 mm 52 134 20

Sable grossier 0,2-2 mm 20,0 35,5 7,0

Total 1009 1016 999

Matière organique 256,2 96,5 492,2 72,6 60,1

Carbone 1480 560 2855 421 349

~ % % % % %C/N 21,5 12,3 25,5 9,3 5,8

C humide 11,81 2,46 18,02 5,83 3,58

C fulvique 3,01 1,04 8,63 5,53 4,24

C humidifié total 14,82 3,50 26,65 11,36 7,82

Taux d'extraction

pH frais en pâte

oH eau 735 560 810 497 5,35

pH KCI 6,40 4,35 7,40 4,50 4,40

Calcium 7,28 0,94 12,84 0,22 0,65

Magnésium 9,40 0,42 19,06 0,08 0,70

Potassium 17,54 0,03 43,52 0,05 0,14

Sodium 099 004 427 005 007

Somme cations 35,15 1,43 79,69 0,40 1,56

Capacité d'échange

Taux de saturation

Phosphate total 5,50 3,50 2,45 0,900 1,170
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Part respective des phénomènes d'érosion
dans les différents secteurs d'étude

Arivonimamo Mandraka Talata-Volonondry
Ambatolaona

Convexe, sous Uapaca, Pente forte, mais Convexe, couvert
Caractéristiques pauvre sous-bois couvert végétal fourni d'eucalyptus coupés
des versants graminéen (futaie + sous-bois très dense tous les 4-5 ans dans

+ lichens et litière au sol) deux stations établies sur
espaces qui viennent

d'être déboisés

Ablation 31 fois: 48% 14 fois: 35% 28 fois : 50%
Accumulation 14 fois: 21 % 6 fois: 15% 13 fois: 23,6%
Rien 19 fois: 29% 20 fois: 50% 14 fois 25,4 %
Total 64 cas 40 cas 55 cas

Source: J. ANDRIAMIHARlsoA, 1985.

Note: l'auteur a effectué ses observations dans se[1t secteurs de l'Imerina

au total; nous reproduisons seulement celles qui intéressent notre

pro[1os :
- Arivonimamo ;

- Mandraka-Ambatolaona .situation géographique comparable à celle de

Mantasoa ; le secteur est encore sous la forêt dense de moyenne altitude;
- Talata-Volonondry : à moins de trente kilomètres au nord-nord-est de

Tananarive; situation géographique comparable à celle d'Ambatomanga,

dans le Vakiniadiana.
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Les vertus du manioc

Fahasalamana, Fomba fandrahoana mangahazo 1

Maro karazana ireo zava-pihinana antsoina hoe haninkotrana, ary maro
toy izany koa ny anarana ilazana azy araky ny tany misy antsika, ao ny
mangahazo na kajaha na mahogo, ao ny saonjo, ny vomanga na bageda,
ny ovy, ny oviala, ny katsaka.

Ny otrik'aina gliosida no hita betsaka amin'izy ireny, ary ao amin'ny saka­
jin - tsakafo fahadimy no ahitana azy. Ny otrik'aina gliosida dia manome
hery fiasana hery fizakana havizanana hery fitanan-kafanana, koa izany
no ilàna azy eo amin'ny fahavelomana.
Anisan'ny sakafo mahavoky koa ny hanin-kotrana ka tsy isalasalana fa
azo atao foto-tsakafo saingy noho izy ireo tsy misy loatra ilay otrik'aina
atao hoe protida izay mitondra hery fiarovana amin'ny aretina, hery fitom­
l)()ana, dia tsy ampy ny fihinanana azy ireny (. .. )
Tsara koa raha ampiana sakafo mitondra otrik'aina mineraly toy ny vy
(fer) na sakay (calcium) ohatra ny otrik'aina vitamina izay hita betsaka aa
amin'ny legioma sy anana ary ny voankazo, ralla atao foto-tsakafo ny
haninkotrana.

ANNEXE 6

1. Texte tiré d'un journal
malgache. Titre : ~ Santé,

comme1ltfaire cuire
le manioc ".

Traduction des parties
soulignées: " Ce sont

les glucides que l'on y
[dans le manioc] trouve

en alxmdance 1. .. 1
les glucides fournissent

de la force pour
travailler, cie la r['sistance

contre la fatigue.
de l'énergie pOlir retenir

la chaleur. "
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Quelques expressions malgaches
Aho ho'aho tsa ho any Imady koa, fa ny ao Imady mitao-tanimena. Aho
ho 'aho tsa hanambady koa, fa aloeko mitoetra amin 'i neny « : « Je n'irai

pas à 1mady, car à 1madyon transporte de la terre rouge; je ne me marie­

rai pas, je préfère rester chez ma mère ".

Akondro mahia misy masaka, ka saro-dazaina aman-kavana :
« Embarrassant à révéler à ses proches, comme un maigre régime de

bananes où seuls quelques fruits sont mûrs ".

Amherivatry tsy midina Imamo, tapia tsy miakatrlmerina: " L'ambrevade
(Cajanus indica) ne descend pas en 1mamo, le tapia (Uapaca hojeri) ne

monte pas en 1merina ".

Antananarivo no tsara trano ka i vakiniadiana no sola vantony : " Le

Vakiniadiana se trouve chauve avant l'âge rarce que Tananarive possède

de belles maisons ".

Bao sy kofehy : transrort à dos d'homme; au hao, bois qui sert de

manche, sont suspendus et attachés rar des cordes, ko[ehy, les bagages à

rorter.

Dingadingana mamoa, dingadingana; fa ramhiazina mamoa, dinga­
dingana : « Une rsiadie (Psiadia altissima) produit des fruits; mais une

fougère (Helichrysum sr.) qui en a produit est une rsiadie ".

Fandrotrarana an-tanàna haolo ka mandimhy ray tsy satry : " Succéder
inopinément au père décédé, comme le chiendent (Cynodon dactylon)
dans un village abandonné ".

Hatsiaka mamiriflry : " Un froid tenaillant ".

Ho rava ny volana : " La lune est sur le point d'être défaite ".

Iray kihon 'omby : «Du ventre de la même vache ".

Iray petsapetsa : « Du même terrain fangeux ".

Kanakana misasa loha ka samy manao izay saim-pantany: " Chacun en

fait à sa tête, comme des canards qui se lavent la tête ".

Kiho tsy misy vary tsy mahatsindry tsihy: " Ventre vide de riz n'arrive ras
à peser sur la natte ".

Kotroka mampisara-taona: grondement de tonnerre qui sépare l'année.

Lavo ny andrarezina : " L'andrarezina (Trema orientalis) est tombé ".

Mamelona tany: faire revivre une terre.

Mampandainga zaza : " Qui fait mentir les enfants" (se dit du riz au

stade de la maturation).

Marenina ny vary, tanora lava eny: " Le riz est sourd, il reste jeune ".

Mhola ampy hery sy tsiro ny tany: " La terre a encore assez de force et de

saveur"



Mitsamhiki-mikipy ka manao an 'An dria manitra tsy misy : " Sauter les
yeux fermés et agir comme si Dieu n'existait pas ".

Mivadihadika toy ny andro ririnina : être inconstant comme un temps

d'hiver.

Monina Amhazaba ka tsy matabotra ny bo vaky vilany : « Qui habite aux

alentours d'Ambazaha n'a rien ;1 craindre, si sa marmite est cassée ".

Ny anaovako ara-riaka main 'andro, ny' ataborako ny orana fahavaratra :
« Je fais, en période sèche, les rigoles de protection contre les eaux vio­
lentes de ruissellement, car je crains les pluies dufahavaratra ".

Ny jitia toy ny ketsa, ajindra mora foana : " L'amour est comme un plant
à repiquer, il est facile de le transplanter ".

Ny tany no vadihen-janabary : " La Terre, la première femme du

Créateur ".

Or{ma ati~(ahavaratra : les pluies du dedans (c'est-à-dire du cœur) de la

saison des pluies.

Orana maka ny rano an-tâtatra, mandri-dohar{l/lO: pluie qui prend les

eaux des canaux, qui tarit les sources.

Oralla manadio masulll-bolana : pluie qui nettoie l'œil de la lune

Raha sery l'itan 'ny anamalaho, nahoana no hitady vantotr'akoho?
" Pourquoi chercher un poulet, pour un rhume qui peut se guérir avec

anamalabo (Spilantbes oleracea) ".

Tany lemy tsiro : terre dont le jus est épuisé.

Tany malemy mlo : terre à la robe douce.

Tany solam-pangady ny razana : terre où les ancêtres ont usé leurs

hêches.

Tcmy {'aky olatry ny razana : terre que les ancêtres ont défrichée.

Tery omhy ririnilla ka atao izay tsy ankabia ny reniny na abahotry ny
zanany: .. En hiver, les vaches ne sont pas traites au maximum pour ne

pas amaigrir la mère ni compromettre la santé du veau ".

Tsa mety mky ny fo mpisy ny vary leky ny saonjo ra mameno(atana :
" Une pleine marmite de taro ne peut pas apaiser un cœur habitué au riz ".

Tsy atora voanjo adiana ka tsy abalala ny mavo akojoka : " Ne pas être
comme celui à qui l'on montre les arachides à récolter et qui ne connaît

pas les plants jaunes à déterrer ".

T'sy mha rano ka biady jidinana : " Les eaux ne se housculent pas (ou ne

se gênent pas entre elles) dans une descente ".

T~y tsipolitra el}' an-tanin-gazana, ka biantsampy amin 'ny olo-mandalo :
" Ne pas se jeter au cou du passant, comme les grains de tsipolitra
(Bidens pi/osa) sur un terrain abandonné ".

Vero tainf!,ellmll-pody, tsy folaka fa mandefitra : " Ne pas rompre mais
plier, comme un vero (Hypparenia rn(a, graminées) sur lequel s'est posé

un cardinal ".

Voam-hary t.~y hilan 'ny maso maral}': grain de riz que des yeux malades
ne peuvent voir.

Zcma-~oaika. ka tsy ho fotsy tenda? : « le rejeton d'un corbeau n'aura-t-il

pas, lui aussi, un cou blanc? ".
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Liste des espèces végétales

Famille Genre Espèce Nom vernaculaire

Agavacées Dracaena reflexa Hasina
Aloéacées Aloe ramentacea Vahona
Apocynacées Catharantus lanceus Voanenina
Apocynacées Craspidospermum verticil/atum Vandrika
Bignoniacées Phyllarthron madagascariensis Zahana
Burséracées Canarium madagascariensis Ramy
Célastracées Mystroxylon aegyptiacum Fanazava
Composées Bidens pi/osa Tsipolitra
Composées Brachylaena ramiflora Hazotokana
Composées Emilia citrina Tsiontsiona
Composées Helichrysum gymnocephalum Rambiazina
Composées Helichrysum sp. Bonaka
Composées Helichrysum sp. Tsatsamboatra
Composées Psiadia altissima Dingadingana
Composées Senecio fanjasioides Hanindraisoa
Composées Spilanthus oleracea Anamalaho
Composées Vemonia appendiculata Ambiaty
Composées Vemonia pectoralis Sakalavi/otra
Composées Vemonia sp.
Composées Vemonia trineNis Kijejalahy
Cunoniacées Weinmannia sp. Lalona
Cypéracées Cyperus latifolius Herana
Cypéracées Cyperus sp. Vendrana
Cypéracées Eleocharis plantaginea Harefo
Droséracées Drosera ramentacea Mahatanandro
Ericacées Agauria salicifolia Agavodiana
Ericacées Philippia floribunda Anjavidy
Ericacées Vaccinium sp. Voaramontsina
Euphorbiacées Uapaca bojeri Tapia
Flacourtiacées Aphloia theaeformis Voafotsy, fan-dramanana
Graminées Aristida rufescens Horona

(= multicaulisj
Graminées Cynodon latifolius Herana
Graminées Cynodon dactylon Fandrotrarana
Graminées Digitaria humbertii Fandrodahy
Graminées Elionurus tristis Antsora
Graminées Heteropogoncon tortus Danga
Graminées Hyparrhenia rufa Vero
Graminées Leersia hexandra Tsiriry
Graminées Melinis sp.
Graminées Panicum maximum Fantaka, vero-tsanga
Graminées Panicum roserum Ahi-kongona
Graminées Pennisetum pseudotriticides Horompotsy
Graminées Phragmites mauritianus Bararata
Graminées Rynchellytrum repens Menapaka
Graminées Setaria palfidefusca Tain'an-dalitra
Graminées Setaria sp.
Guttifères Harungana madagascariensis Harongana
Guttifères Psorospermum sp.
Guttifères Symphonia sp.
Labiées Ocimum gratissimum Romba
Lauracées Ocotea sp. Varongy
Légumineuses Acacia dealbata Mimosa
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légumineuses
légumineuses
légumineuses
légumineuses
loganiacées
loganiacées
Malvacées
Malvacées
Molluginacées
Monimiacées
Moracées
Moracées
Myrcinacées
Myrtacées
Myrtacées
Myrtacées
Ombellifères
Ptéridacées
Rubiacées
Rubiacées
Sarcolaénacées
Solanacées
Ulmacées

Crota/aria
Dalbergia
Smithia
Vigna
Anthocleista
Nuxia
Hibiscus
Ma/vastrum
Mollugo
Tambourissa
Ficus
Ficus
Onconstenum
Euca/yptus
Euca/yptus
Psidium
Cen/ella
Pteridium
Psychotria
Sa/dinia
Lepto/aena
So/anum
Trema

sp.
sp.
sp.
subterranea
madagascariensis
capitata
sp.
sp.
nudicaulis
hidebrandtii
baroni
pyrifolia
sp.
g/obulus
sp.
guyava
asiatica
aquilinum
sp.
sp.
abojeriana
auricu/atum
orientalis

Voamboana
Tsikobona
Voanjobory
Landemy
Va/anirana

Aferontany
Ambora
Amontana
Nonoka
Hazontoho
Kininim-potsy
Kininina
Goavy
Ta/apetraka
Apanga
Tsikotrokotra, valimpangady

Hatsikana
Sevaha, sevabe
Andrarezina
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Illustrations

Figure a - L'est de l'Imerina : localisation des noms de lieux cités
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The agrarian landscapes of Imerina in the centre of Madagascar
seem unchanging. Nevertheless, they are ceaselessly remodelled by
many changes. The links hetween landscapes and Merina society
and culture form a framework with three components.

This is first of ail a study 'from within' that awards considerahle
importance to knowledge of agrarian societies considered in their
relationship to nature. Agricliltural practices and local skills are
careflilly analysed. The approach also combines levels of analysis
from local to national. Folk science is used when possible to gain
better knowledge of the relations between ecology, societies and
agriculture in 1merina. The final objective is the stressing of the
combinations that have led to spatial differentiation in recent
developments.

The study covers three small rural areas: the Vakiniadiana, the
Zanakandriambe, and western Imamo. They are characterised by
their substratum (crystalline bedrock and dissected relief with
alternate high ground and bottom areas), their geographical
location (beyond the Betsimitatatra plains centred on Tananarive),
hy climatic nuances (a west-east dryness gradient and irregular
rainfall) and their hiogeographical effects and differences in
duration of human occupation. These areas in eastern, north­
eastern and western Imerina are studied by a procedure of
reciprocation hetween the physical and the human, the economic
and the social and between the traditional and the modern.
Information is drawn on the one hand from examination of
landscapes - stnlCtures between nature and society; description and
understanding is enriched by sight, sound and gestures. Free
and/or guided discussions completed by the consultation of written
sources on the other enahle cross-checking and comparisons.

The natural environment, the agrarian complex and the diversity of
the areas are covered in three sections. Comparison of areas target
the extent to which long history - an originality of Imerina - affects
the formation, transformation and differentiation of rural areas.

The first part is a description of the tropical highlands of Imerina
from the two complementary angles of scientific analysis and
fanllers' perception. Three main features emerge in a 'naturalist's'
description.

Morphopedology resulting trom rejuvenation

Changes lie in the dissection of the successive ohserved levels of
aplanation in the highlands. Their rejuvenation resulted in a hilly
relief with the predominance of convex slopes. The dissection



model is different in the three sectors which are at elevations of
1,200 m to 1,650 m. However, there is generally a link between
morphology and pedology hoth at the scale of the relief (ferralitic
soils on the interfluves, hydromorphic soils in the hottom land) and
the surface relief: the old surface profile remains on the plane
summit topography, the profile is rejuvenated and/or eroded on
slightly accentuated slopes and soil distrihution has no precise rules
in the bottom land developed as rice fields.

A highland tropical climate modulated by a
moderate dry season

The three sectors have common rainfall features (annual average,
inter-annuai variability and intra-annual irregularity), temperatures
(annual average and amplitude, alternation of a cool period from
May to Septemher and a hot periocl from Novemher to March) and
excesses in the form of hail, cyclones and low temperatures. There
are neverthe1ess nuances hetween the regions. The eastern
locations are cooler and rainfall is more concentrated in time as one
moves westward and there is a more marked dry period.

Markedly degraded vegetation

The main features of the vegetation are the rarity of the remains of
prîmary ligneous formations, extensive pseudo-steppe and
reforestation with eucalyptus. Dense medium altitude tropical rain
forest, a climax formation, is only found in a continuous mass along
a narrow strip paralle1 with the peripheral scarp in the east;
elsewhere it remains only as islands. In the west, there is limited
extension of tapia (Uapaca hojerD forest. ln contrast, the main
herbaceous formations (the main genera are Aristida, Heteropogon,
Hyparrhenia and Panicum) cover vast areas and are often
ll10nospecific. In relation to this extensive cover by Gramineae, one
can talk in terms of the regeneration of tree cover hy reforestation
with eucalyptus. There is more forest in the east, with surviving
high stands in All1oronkay, the most easterly part, whereas in the
Vakiniadiana, closer to Tananarive, the tree felling rotation is more
rapid. In contrast, trees are rare in the west. Colonisation by
eucalyptus is particularly noticeahle because the natural vegetation
dynamics are regressive.

Naturalists do not award a determinant role to the natural
environment in the regional differentiation of Imerina; indeed, local
nuances result more in diversification than deterioration of the
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identify of the tropical highlands. This contrasts with perception hy
farmers, who are the direct users of the environment. Land, climate
and vegetation seem ta he the partners of the rural people.

The land is modelled by the farmers

The severity of the slape and the availability of water differentiate
areas of land hoth on the interfluves and in low-lying parts. These
two features are complementary, as is underlined by the vodi­
tanety, a morphopedolagical unit at the hinge between hillside and
hottom land. Classically, the areas of bottom land not put to rice are
considered to he separate and distinction is made between rice
fields according to their particular features. Agronomie classification
of the hill areas is hased mainly on physical soil properties.
However, the types of use of land may vary. Landholding pressure
in the east of Imerina has generated fanning activities in mountain
areas not part of the original area of use. In the north-east and west,
use of the plough in an area where population density is low,
combined with a desire to cultivate large areas through a desire to
mark out land ownership has made the flat hilltops - generally ldt
untouched - an appreciahle farming feature.

Although there is a common priority agricultural objective in
relations with the environment, each sector displays individual
features for natural or social reasons. These lead to the difference
in knowledge about the use of peaty soils. In the north-east, the
maintaining of joh discipline means that facilities of collective
interest are maintained; the farmers make do with existing drainage
systems at valley and field level to establish producing rice fields.
In contrast, society in eastern Imerina is fragmented and incapahle
of cohesion; the fanners therefore concentrate on rice fields where
they use elaborate but individual improvement techniques.

C/imate is classified according ta risk

Farmers make a distinction between three seasons according to the
potential for crops. This shows a farming concern above ail.
Sequences throughout the year are described in detail, whether this
concerns the seasons, the start of the rains or the frequency of
precipitation in relation ta movements of the moon 'in the lightning
season'. In addition to the already strongly diversified crops, animal
husbandry and enclosure manure production set the pattern of
time. Considerations of climate show to what extent its has become
an essential partner for Imerina fanners. This accounts for the



importance of the parades aimed at anticipating, alleviating or
preventing climatic irregularities. The cropping calendar is managed
to l11ake the most of possibilities and to stagger harvests. There are
also preventive techniques such as crop combinations to spread
risks and curative methods such as weeding and hoeing rainfed
crops during abnormally dry periods. Culturally, there is a set of
taboos centred on rice growing.

The vegetation is of significant importance

The farmers - who see it every day - perceive the vegetation in
three ways. It is first of ail man's companion in a mystical
dimension that links natural formations to sacred things, as in the
expression 'the ancestors' robe' used for the highland forests. The
vegetation is also related to the history of the population either
because it is still present in places deserted by man or because its
study enables the analysis of social situations. Only recent plants
are not involved in allegories, which would seem to indicate that
society needs time to become accustomed to plants and ohserve
them before they are integrated in its system of expression. In the
second type of perception, spontaneous vegetation is inseparable
l'rom the agricultural world as it provides markers in time (its states
mark the crop cycles and warn of the jobs to be done) and in space
(the farmers' science of cropping sites is based to a considerable
extent on signs in the plant coyer). Some of the plants that are a
sign of good land are found in the three regions and others are
specific to a sector. In the bottom land, the approach to the best
rice soils is marked by the same characteristic species. Finally, the

J

vegetation is also perceived as cveryday material. Every household
uses plants for health purposes and as firewood for cooking, and
their fundamental uses as raw material for work, material for
protecting crops and as building material should not he
underestimated.

Although the plant world has its material and psychological
position in the familiar universe of the Merinas, farmers' perception
indicates greater attention paid by society to the
morphopedological and water characteristics of the environment.

The second part of the study is centred on the old agrarian complex
that was the source of the characteristic features of Imerina
landscapes. Developments are hinged on two themes. The first
shows to what extent history is a factor in differential spatiality and
the second hrings out the essential aspects of these agricultural
areas.
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Historical analysis shows the continuity of the dynamics of
regionalisation. Ir is true that there was a common mould during the
colonial period. This featured the importance of lowland rice in the
use of land and the desire for centralisation of the masters of
Tananarive from the reorganisation of the kingdom hy
Andrianampoinimerina to the 1881 law that was perceived as the
culmination of the administrative centralisation process, and finally
the peripheral geographical situation in relation to Tananarive, the
main centre. However, this did not prevent differentiation of the
population and status of these territories. The eastern part of
Imerina, made up of former kingdoms and with a relatively high
population density, was partially divided into domains and
occupied elsewhere hy soldier-colonists. Population was sparse in
the west. Ir was first a menahe, that is to say a royal domain, with
the first sovereign to swear allegiance, and was awarded as
domains to the children of the latter. Some parts were given to
certain groups as a reward. The north-east had neither a long
population history nor was densely populated, hut was 'wild boar
country' that became part of the kingdom at a late date.

The administrative framework was taken in hand vigorously when
the island was colonised hy the French. Centralising efforts
continued with ' ... census, regularisation of civil status, the
estahlishment of a tax hasis and registers accompanied hy a system
of sanctions. Property regulations defined landholding with the
French Civil Code, Malagasy common law, registration and a land
register. Encouraging the legal status of property kept the
administration informed of the legal status of plots and of plot
layouts, reflecting the landholding situation. In reality, this general
trend had a range of consequences, depending on the varying
degrees of sensitivity of the population to 'presumption of
ownership'. Landholding deeds made an early appearance at the
beginning of the century in the east of Imerina and cadastral survey
operations were performed in the 1930s and 1940s. There is very
little registered land in the west of the zone studied; it was
mentioned very late in correspondence in the 19305; the sector was
considered to he lacking in interest and was not subjected to
cadastral surveying. The north-east is remote and there were few
registrations there either, except for the concessions awarded to
foreigners. A cadastral survéiY was performed in 1936-1938 in
particular, it would appear, to authenticate the location of the
concessions awarded. The adoption of eucalyptus, whose spread
results from from the land tenure system, helps to accentuate the
differences between regions: it is most marked in the east, slight in
the north-east and the west is described as 'llndcrprivilegcd' with
regard to forestry. The variOllS other colonial measures aggravated



the agricultural and social aspects of these disparities. In the
economic field, the development of road infrastructure has heen
irregular, even though it is essential. Facilities are worst in the
marginal western zone. The administration wished to enhance
integration of the north-east and it is hetter served thanks to the
'very good' Tananarive-Anjozorohe provincial road. The already
accessihle eastern part was awarded 'numerous road and railway
connections' with the capital. The most 'Collectivités Autochtones
Rurales' Cautochthonous nmtl communities) were estahlished there
to achieve 'the development of agricultural production and to
enable the territOlY to provide the funding for its new social
expenditure and its infrastructure'. This region therefore gained
more management experience.

With independence in 1960, the 'high level production policy
meeting national economic imperatives' introduced modern
production techniques within the framework of agricultural
development operations: improved lowland rice farming, soil
protection and regeneration and the improvement of food crops in
the hills. These techniques added original touches to the landscape
that were applied and assimilated under political pressure backed
up hy strongly present supervision. Measures that particularly
affected the Imerina farming communities were taken in 1972, an
important year for the evolution of Madagascar. First of ail, poli tax
was aholished. This deprived the state of a substantial revenue and
reduced public undertakings. This resulted in the graduai
clegradation of secondalY roacls ancl the regional routes that open
up country areas. The decentralisation of administrative powers
then took the form of the withdrawal of central government
operations and created new situations. Among these, the lack of an

)

authority to impose collective works had far-reaching effects and
led to the malfunctioning of the management of local land areas
that was a rcflection of the anarchy observed in the hydro­
agricultural facilities. It shoulcl nevertheless be notecl that collective
discipline is still strong in the regions with a traditional social
stmcture and makes up for the shortcomings of the official
administration on a local scale. Finally, the last change with
important consequences was the slackening of agricultural hack-up
stmctures. This was felt ail the more strongly as previous
clevelopment operations had been of the interventionist type.
Improvcd rice growing cleterioratecl and lllany farmers had the
impression of heing ahandoned.

Three noticeablc features stand out in the agrarian complex of these
still agricultural areas. Firstly, agriculture is not very prosperous. Ils
average characteristics are those of small-scale farming with
scatterecl fields. Although owner fanning is the most common fonn
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of management, combination with share-cropping and tenant
fanning is common. Agricultural society is not egalitarian (variation
of 1 to 10 in land tenure is not rare) and most young households
are in a difficult financial situation. The main objective is food
security. Priority is generally awarded to covering seed production
and on-farm food requirements. By reducing risks, these practices
first of ail push the search for high yields into the background. This
is the case of the planting of old rice plants that are resistant to
drought during theil' vegetative cycle. Mixed cropping is based on
the same principle. It spreads risks, staggers harvests, gains space
and saves fertiliser application by combining crops. The cropping
calendar reflects the dispersion of the farmer's work and shows the
difficult job periods du ring the year. Most farmers thus achieve
limited results that do not cover the requirements of the househald
and trade is a necessity.

The second feature of these farms is that their economy is open to
trade. The gaining of monetary resources is examined first of al! and
the role of markets is then shown. It covers transactions concerning
al! households, that is ta say the purchase of essential foodstuffs and
household products. The expenditure of households with budgetary
deficits are concentrated on items that are essential for survival,
before outlay on production. The limits of incomes are shawn.
There is no agricultural surplus but there are paid labour, crafts or
animal husbandry occupations according to the region. When the
household hudget is balanced, purchases are still devoted to
essentials but cash outlay for purchasing rice is less of a constraint
and the diversification of expenditure is more marked. Incomes are
from the sale of agricultural produce or from special resources:
eucalyptus, pig farming, off-season crops, etc. The households with
a hudget surplus have in common a diversity of expenditure and
especial!y social expencliture. The size of their incomes sets them
apart in cash transfers, in many profitahle activities and in the sale
of fann produce. Most transactions take place for everyhody on the
markets, which form occasions for obtaining supplies and meeting
people. They are landmarks in the country week and are attended
hy the fanners who come to sel! their produce directly, hy
middlemcn and finally by traders who are often from outside the
region. Th~ markets are essential for producers hut mainly benefit
the traders who come from tht; town. Indeed, however dynamic the
rural people may be, the transactions show more and more profit
the farther they are from the producer stage.

Fertility management is remarkable in these agrarian complexes.
Amendment is essential as the soils are chemically very poor - as
is stressed hy the farmers and shown hy laboratOlY analyses. In



addition to the key role played hy drainage in off-season crops ancl
the intensive use of the f1at land at the bottoms of the hills, the
fan11ers 'manufacture' agricultural soils. There are two types of

procedure. In the first type, stress is laid on application aimed at
correcting deficiencies and improving soil quality. Organic
suhstances are important in the form of cattle enclosure manure,
poultry dung, ashes, etc. Sometimes used as mixtures, these
fertilisers have an empirical basis resulting from endogenous
dynamics. The farmers also use compost, powdered manure and
shifting cultivation in the hills. The second type of procedure
consists of cultivation techniques for the protection and amendment
of soil. Erosion control developments, ploughed fallow and burning
bcfme tillage are aimed at conserving feltility and improving crop
yields. Siope development is another aspect. Sought-after for their
rejuvenatecl soils ('Iancl with a soft robe') suitea to manual farming,
siopes are also particularly subject to erosion, especially as Imerina
is in a part of the island where degradation is the worst. Siope
cultivation leads to different landscapes. In the east, soil protection
is very necessary and results in 1l10delling the slopes in a succession
of cultivated berms resembling giant staircases. In the north-east
and west, where soil protection on slopes is not handled in this

way, the fields slope steeply with little done to control runoff. Large
areas are available and the farmers do not have the constraints of
the population in the east of Imerina. Regiunal mubilisation for a
common technical base for land management is therefore uneven.
Differentiation of landscapes by development is combined with
differentiation by history.

The last part is a description of the present dynamics of agrarian

systems in Imerina. The changes result from the interaction of
components of these systems and the components themselves are
also changing continuously.

The Merina countryside has always been characterised hy three
aspects. First, rice growing, whose product, in spite of 'the tyranny
of the ricc field', continues to he dominant in the spirit and
stomachs of the population of lmerina. The diHerence between
cultural practices ancl the extent of the rice fields reveals a farming
community accustomed to high-risk environments. Next, the

management of cattle farming has common characteristics: manure
production closely linked to crop farming, little veterinalY care ancl
high livestock prices. Animal hushanchy is strongly connectecl with

agriculture and has specifie regional t'catures. Daily farming is
practised in the east where incorroration in the commercial
channcls of local dairies or Tanan~lrive accollnts for the exceptional
clcvclopment of the sector. Drallght oxen arc hrecl in cast ancl

353
l~tlillr de ia terre

œil de I"eau



354
Hervé

Rakoto Ramiarantsoa

north-west, mainly for famling. There is very local fattening for
meat in the east and the north-east according to population density
and market access. Finally, there is much pluriactivity in eastern
Imerina whereas the west and the north-east are still essentially
agricultural.

Population pressure is another factor in change in the country.
Growth rates of over 2.5% were not rare in these regions from 1975
to 1985, although the areas are not emigration destinations. In spite
of a few departures, the population is clearly firmly rooted and
growing. Strategies to coyer the resulting increased requirements
vary according to social structures and local conditions. It was in
this context that the crisis of the 1980s - a new feature - hit the
Imerina farmers.

The crisis is many-facetted. At a national scale, it has led to
economic distortion, financial imbalance, a particularly virulent
malaria epidemic and ahove ail a lack of social peace. It is true that
the conditions for a stnlctural adjustment policy in agreement with
the Bretton Woods institutions had positive effects from 1985
onwards, but the Ineasures also perpetuated the negative aspects of
the crisis, such as the devaluation of the franc and the liheralisation
of trade. The crisis hegan at the beginning of the 1980s when
voluntary reduction of imports led to severe shortages. There
appeared to be some recovery from 1988 onwards. At a regional
scale, the farmers are involved in the crisis in two ways. Firstly, the
cost of living has risen. The cost of rice, the main food item for
many, is blamed because its purchasing power equivalent is
decreasing. In addition. social malfunctioning has resulted in a
higher death rate and decreased safety in the country. In

agriculture, the crisis is synonymous with a fall in production,
decreased cultivation areas and less use of intensive techniques.
However, it should he noted that the crisis has also aggravated
inequalities between households and regions according to the
availability of rice and cash resources.

Significant examples are mentioned to show how the use of
regional and local resources responds to economic and social
factors. Two situations illustrate the first type of factor: first of ail
the increase in eucalyptus planting in eastern Imerina for the
income drawn from the sale of standing timber, firewood,
construction timher and charcoal. In addition, the neighbouring
populations have both profited from common income from timber
and have made eucalyptus a land occupation marker. The
agricultural disadvantages of the tree have therefore been awarded
second place. It has ail the more merit because it is a renewable
raw material since it grows again from the stumps and needs no



lahour. A second situation is pinea pple cultivation in the
Amhohihoromanga hills in western Imerina. The landscape is

astonishing and the siting of the crop is paradoxical. Pineapplc
plantations hecome increasingly dominant as one goes further from
surfaced roads and as secondary roads deteriorate. The spectacular
spread of the crop is the result of reliahIe markets and the fact that

pineapple income is staggered throughout the year. The people of
these areas are clearly doing weil and sale of the fruits brings in a
minimum of 40 percent of total household income.

The dominance of social factors results in the rural nature of
zanakandriamhe land in the nonh-east. This is maintained locally
hy ancestral conventions that govern land use and conserve the
agricultural nature of the area. In addition, migration is reducing
pressure on land; this is not the result of individual initiatives hut
organised methodically. Finally, peace is ensured hy true social
cohesion. The permanence of traditional social organisation is
hased on parental authority that can he exened on evelybody and
that is applied to society accustomed to solidarity in hehaviour. To
this is added today's working and cultural conditions that are
unlikely to hring in different social niles, although there are some

signs of change.

The conclusion of the third section stresses how difficult it is for

these farming communities to take action in spite of their dynamism
and skills. Improving their standard of living requires work at two
levels. Overall supervision is necessary in fields that go beyond the
skills of small farming structures (control of water, organisation of
marketing, clear relations with the land, education) and actions
adjusted to the context are needed; helping the north-east to
establish and manage relations outside the area, making veterinalY
care a priority in the west and drawing greater effectiveness [rom
pluriactivity in the east.

The natural context, the history of the area and the rural character

of the communities form the Merina identity. Local dynamics and
farmers' initiatives maintain continuous recomposition. The
communities l'an innovate when this corresponds to the economic
and social issues of the moment. However, they have real limits
hecause of the varbhle climate, unequal resources and the necd for
transactions. Steps must therefore he taken at the levcl of
rroduction conditions ta meet the ohjective of managing the area
for the good of the farming societies. This is the raIe of the state,
the Fanjakana that "watches over its chiklren".
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